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Cette septième édition m'a pris au dépourvu, 
et je n'ai pu lui donner les compléments et 
perfectionnements que je lui destinais. Du 
nombre était, tracé en ordre descendant, un 
tableau historique de la phonétique française, 
que je me vois forcé de remettre à la prochaine 
édition. D'autre part, les questions relatives à 
la date, à la patrie, à l'élément historique, 
à la genèse même de notre poème national, 
sont en ce moment à l'ordre du jour, et j'ai 
moi-même essayé d'orienter les recherches dan s 
ie voie en partie nouvelle*. Il vaut mieux 
lendre, pour résumer les résultats desdiscus- 






l. Voyez la Revue de Paris du 15 seplcnibre 1901. 



, sur certains points, commencent à 
l'ils aient subi dans une cerlaine 
épreuve du temps el de la criiique. 
cl ion de l'édilion prochaine, si je puis 
r, sera sans doute sérieusement 
. Celle-ci ne différera pas beaucoup 
îédente. 

t pas qu'elle n'ait été, comme ie litre 
, soigneusement revue el corrigée. 
uveau, et non sans fruit, comparé le 
l toutes les variantes, ce qui m'a été 
us facile par l'édition de M. Stcngel 
1900), où l'auteur s'est donné lanl de 
ur en épargner aux autres. Dans la 
re et dans le Glossaire aussi, ceux 
ront bien y regarder de près consta- 
ns peine un nombre assez considé- 
méliorations plus ou moins impor- 

e que, sous leur forme actuelle, 1rs 
mieux encore que par le passé, 
être un guide commode et sûr pour 
voudront aborder l'étude de l'ancien 
On m'a assuré que les observation, 
^icales étaient, avec quelque attention 
it comprises par des éludianlsqui les 
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ïana autre préparation que la con- 
u latin et du français moderne. Je 
Forcé de les rendre aussi claires 
le; mais elles sont nécessaire- 
concises, j'espère pouvoir bientôt 
tableau plus complet de la langue 
ige dans la Grammaire qui for- 
ood tome de mon Manuel d'ancien 

i été établi en vue de la clarté et 
lodilé du lecteur, et non toujours 
léthode rigoureuse de la critique, 
lera, si on le compare au manu- 
>rd ou il une des éditions qui le 
it, des vers ajoutés, d'autres omis, 
able que l'examen minutieux et 
de tous les manuscrits français et 
es versions étrangères aboutira à 
que pour certains passages nous 
atteindre la leçon originale; j'ai 
oblenir partout une leçon com- 
et vraisemblable. Pour les formes, 
système qui trouve son explication 
ïervations grammaticales qui pré- 
exte. J'ai eu pour but principal 
lent du français du xi* siècle en 



diffère du français mode 
e étape plus ancienne de 
; par le latin dans la Fn 
x-neuf siècles. Je n'ai 
ler celle élude en y mêla 
iions de variations dial 
;né autant que possible ( 
uelquefois empêché) Ici 
francien, de manière qi 
lairement comme à un él 
re son état latin (quand 

et son élat français n 
'est justifiable que par la 
où je l'emploie, qui s'i 
ints; je puis invoquer pi 
5tre exemple de Cobet, q 
e morceaux grecs choi 
commençants, a ramcm 
s textes dont il donnait 
u dialecte atlique. 
lé dans les notes d'expli 
ait faire difficulté, et d 

des rapprochemenls 
nts comparatifs : les noi 
il surtout trait à la s 
éraires ont pour but d 



sprit de notre ancienne épo- 

ès lequel le glossaire, absolu- 
i été établi peut sembler trop 
t systémalique; il a au moins 
■c parfaitement clair et de ne 
ôté. Un exercice très utile pour 
ra de contrôler toutes les éty- 
xpliqucr toutes les formes qui 
'aide des règles de phonétique 
onnées dans les observations 
Si par ce contrôle ils me 
s en défaut, ils me feront un 
n'en avertissant. 
t plus qu'à souhaiter à la non- 
ces Extmits le môme succès 
ïmières : ce succès alteslc 
ni qui s'attache à l'élude de 
langue et de notre ancienne 
éditions précédentes ont dii en 
i progrès que chacune d'elles 
a précédente aux observations 
luniquées, publiquement ou en 
lecteurs compétents et atten- 
ds reconnaissant aux critiques 
encore, voudront bien faire pro- 
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filer l'auteur et le public des renij 
la leclure du présent ouvrage p 
suggérer. 

Collège de France, juiltt 



Note. — Par 8uile d'une erreur, tes obser 
iiiaticales ont ctc tirées sans qu'on y eût Tait 1 
que j'avais indiquées. Je ne relève ici que ce 
plus d'ioipoitance. — g 3, au début, i. : < I 
niols, savants ou enipruntéE, terminés par e s 
de ces mois, ajoutez ^rdAi'e, dlrie, — jud 
reliqu'us, — ftronie, Ivor'ie. — g 16, I. &, sup 
entre parentliëses el ajoutez après masculine: 
finales fémininea, il n'apparait que dans uni 
804) étrangère au poème primilif (voy. la n. 1 
remplacer ce qui est dit sous 2" et 3° par < 
noms parisyllabiques de la 3* déclinaison qui 
nominatir (canis); 3° les noms imparis)l1a 
3* déclinaison qui n'ont pas gardé leur nomina 
et en ont refait un sur l'accusatif (montia, 1 
vicntis). ï — g 75, aj, au premier alinéa : < 
fém. plur. ice» pour ices(e«. o — g 82, 1. 4-5, 
les «nbjonclirs qui en latin avaient -ialls. ■ 
après r aj, l. — I'. 4G, I. 4, I. t conilc », I. 
. 7 € KGk 
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1. La Chanson de Roland est ce qu'on appelait en 
ancien français une chanson de gesle^ c'est-à-dire un 
poème épique destiné à être chanté et censé fondé sur 
une histoire écrite en latin (tel est le sens ancien du 
mot féminin geste^ et c*est ainsi qu'il est employé au 
y. 284 de nos Extraits) ; en réalité les chansons de geste 
remontent bien, au moins les plus anciennes, à des 
faits historiques, mais elles n'en doivent pas en général 
la connaissance à des chroniques latines : elles sont 
les amplifications de chants contemporains des événe- 
ments. Il existait sans doute des chants de ce genre en 
langue vulgaire sous les Mérovingiens, et beaucoup ont 
certainement été consacrés aux guerres de Charles 
Martel et de Pépin, mais c'est sous Charlemagne qu'ils 
se produisirent avec le plus de richesse et d'éclat, et 
c'est à son règne que se rapportent la plupart des chan- 
sons de geste des onzième, douzième, treizième et 
quatorzième siècles, soit que les faits qui en font le 
sujet appartiennent réellementà ce règne, soit qu'ilslui 
soient antérieurs ou postérieurs, soit enfin, — ce qui 
dst le cas pour un grand nombre de poèmes, surtout 
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parmi les plus récents,— qu'ils soient purement imS' 

ginairea. — Les chansons de geste, composées pour 
la classe des guerriers, étaient exécutées par des chaji- 
teurs de profession, appelés jog/ei-s (joculares) on 
joglei^ors, jonQleurs (joculatoros), quiles débilaicnt 
en s'accompagnant d'un violon [vielle on ancien fran- 
çais); l'air en était cerlainement très simple et se 
répétait pour toutes les strophes et, dans chaque 
sirophe, pour tous les vers à l'eiception du premier 
et parfois du dernier. — Les vers étaient de huit, dis 
ou douze syllabes ; ceux de dix syllabes sont de beau- 
coup les plus employés, — Sur la construction des 
vers, sur l'assonance qui les reliait (remplacée plus 
tard par la rime) et sur la longueur des strophes, 
voy. aux Obs. gramm., §§ 130-139. 

IL La Chanson de lioland est une de colles que 
nous avons conservées dans la forme la plus ancienne; 
mais il s'en faut bien que cette forme soit la forme 
primitive. L'événement tragique qui en fait le centre 
a dû susciter dès le moment même des chants qui se 
répandirftnt très vite; ces chants, probablement courts 
et pathétiques, se sont tranformés peu â peu et ont 
abouti au poème tout narratif et long de plusde quatre 
mille vers qui a été rédigé finalement vers la an 
du onzième siècle, mais que nous ne possédons même 
pas tel quel, au moins avec une constante certitude 
en ce qui touche la forme. En regard de ce poème 
il nous est parvenu deux rédactions latines, l'une en 
prose, l'autre en vers, qui représentent plus ou 
moins fidèlement d'autres poèmes français sur le même 
sujet, que nous n'avons pas conservés. La rédaction- 
en prose forme les chapitres xxi-xxiï d'une chronique 
composée un peu avant le milieu du douzième siècle 
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INTRODUCTICN. IX 

et attribuée par son auteur à Tarchevèque Turpin lui- 
même. La rédaction en vers est le Carmen de prodir 
tione GvsnoniSy en distiques obscurs et contournés, 
qui remonte sans doute k la même époque. Le Car- 
men nous offre un état plus ancien du poème dont 
nos manuscrits français représentent la dernière ré- 
daction; presque tout ce qui dans cette rédaction dif- 
fère du Carmen peut être regardé comme d'addition 
relativement récente. En regard de ce groupe, la chro- 
nique de Turpin présente une version composite, dont 
certains traits peuvent servir à reconstituer un état 
encore plus ancien du même poème, tandis que d'au- 
tres sont dus au rédacteur clérical ou à un rédacteur 
mtermédiaire. Nous allons essayer de retracer rapide- 
ment révolution du thème épique de Roncevaux, en 
laissant de côté, sauf pour la dernière rédaction, les 
traits qui appartiennent en propre aux différentes ver- 
sions, et en ne nous occupant que de ce qui est com- 
mun, d'abord à toutes trois, puis au Carmen et au 
flo/and conservé. Nous appellerons RT l'état du poème 
que nous fait connaître la comparaison du Carmen et 
du Roland avec Turpin, RG l'état du poème que nous 
fait connaître la comparaison du Carmen avec le Ro- 
land en tant qu'ils diffèrent de Turpin, R le Roland 
tel que nous le connaissons d'après les divers manu- 
scrits français et les versions étrangères. Nous com- 
mencerons par constater le point de départ réel de 
l'épopée de Roncevaux, tel que nous le font connaître 
les trop courts récits des historiens. 

III. En 778, Charles, roi des Francs, revenait d'une 
expédition à moitié heureuse dans le nord de l'Espa- 
gne, où l'avaient appelé les divisions intestines des 
Musulmans, maîtres du pays; il avait été reçu dans 
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plusieurs villes, mais s'était vu fermer, contre son 
attente, les portes de Saragosse. Le 15 août 778, comme 
le gros de l'armée venait de franchir les ports des 
Pyrénées, l'arrière-garde fut surprise, dans la vallée 
de Ronce vaux, par les Basques habitants des mon- 
tagnes ; les bagages qu'elle protégeait furent pillés et 
tous ceux qui la composaient tués : parmi eux, dit 
Einhard, le sénéchal Eggihard, le comte du palais 
Anshelm, et Hrodland, comte de la marche de Bre- 
tagne ^ Ce désastre fît sur les imaginations une vivo 
impression et suscita sans doute des chants nombreux ; 
un passage d'un historien qui écrivait environ soixante 
ans après montre que les noms des morts de Ronce- 
vaux étaient restés populaires*. Des trois que men- 
tionne Einhard, Eggihard', Anshelm et Hrodland, un 
seul cependant, et précisément le dernier, s'est main- 
tenu dans la tradition épique, dont Roland est devenu 
rincomparable héros. D'où vient cette étrange diffé- 
rence de traitement? Probablement de ce que le poème 
de Roncevaux a pour première base les chants épiques 
des hommes de Roland, des habitants de la Bretagne 
française : la chanson telle que nous l'avons, après 



1. Les tnarcheSf dans l'empire de Charlemagne, étaient les provinces 
Toisines de pays étrangers i qui étaient soumises à un régime particu- 
lier, à peu près comme naguère en Autriche les « confins militaires ». 
La marche de Bretagne comprenait à peu près la Bretagne française 
et avait pour voisine la Bretagne celtique et indépendante. 

2. a Dum quae agi poterant in Hispania peracta essent et prospère 
itinere reditum esset, inforlunio obviante, extremi quidam in eodem 
monte regii caesi sunt agminis; quorum, quia vulgata sunt, nomina 
dicere supersedi. » (Biographe de Louis I, connu sous le nom d'Astro- 
nome limousin, dans PertZjSS., II, 608.) 

3. C'est l'épitaphe de ce personnage, récemment découverte, qui a 
fourni pour révénoment où il trouva la mort en 778 la date du 
IS août. 
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tous les remaniements qu*ellea subis, garde encore des 
traces visibles de son origine bretonne ^ Roland de- 
vient, d'après ces chants, le personnage principal de 
Taction : il est le neveu de Charles, le commandant de 
l'arrière-garde; c'est lui qui survit le dernier, après 
avoir accompli des prodiges de valeur ; avant de mou- 
rir il rappelle, en sonnant son cor avec une puissance 
surhumaine, les Francs qui ont déjà passé les monts ; 
c'est lui que Charles pleure plus que tous les autres 
guerriers morts. Transportée par les jogledors hors 
de son pays originaire, la a chanson de Roland » s'ac- 
crut bien vite d'éléments étrangers et prit un caractère 
de plus en plus national. Il «st possible que le corps 
du comte de la marche de Bretagne ait réellement 
été rapporté en France et enterré à Blaie, comme le 
raconte le faux Turpin aussi bien que notre poème \ 
dès le onzième siècle on montrait à Bordeaux le cor 
qu'il avait fait retentir dans son suprême appel». 11 
parait donc que tout l'ouest de la France collabora au 
développement de la légende. Elle fut particulièrement 
cultivée dans le Maine' et plus tard dans l'Anjou*; 
elle fut accueillie par les Normands, qui en 1066 fai- 
saient de la chanson de Roland leur chant national', 

1. Voyez la note 112 sur Saint-Michel du Péril de la Mer. Gautier 
du Hum, présenté dans le poème comme l'homme lige de Roland, parait 
bien être de la Bretagne française. Il rappelle un combat livré par lui 
contre un certain Maelgut (y. 2047), dont le nom a tout l'air d'un nom 
breton (celtique). 

2. Voyez les notes 26 et 92. 

3. Dans Turpin, Roland n'est plus comte de la marche de Bretagne : 
1 est comte du Mans en même temps que seigneur de Blaie. 

4. Voyez la- note 9. L'intervention angevine se marque surtout dans 
Botre poème en ce qu'il fait de Tierri, le vengeur de Roland et le vain- 
queur de Pinabel, nufrère^du comte d'Anjou. 

5. On connait les témoignagnes qui prouvent que la chanson de 
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iiva naturellement une faveur toute spéciale dans 
ince propre, puisqu'elle exaltait le sentiment 
laletaugmentaitle prestige de la royauté'. C'est 
moment de son évolution, vers le milieu du 
oe siècle, que l'épopée de Roncevaux prit, sans 
non loin du séjour des rois, la Torme que nous 
«nte à peu près le fonds commun au Carmen et 
lianson A'ançaise. Celle-ci, qui appartient encore 
ïiëme siècle, est le produit d'une nouvelle modi- 
n, où l'on ne peut méconnaître l'intervention in- 
lelle d'un poète éminemment doué du génie êpi- 
'Iu3 tard encore, comme on le verra ci-dessous, 
action rimée introduisit dans le poème de nou- 
élements, d'une valeur d'ailleurs très inférieure 
3 des anciens. 

Dans RT, qui peut remonter, pouf ses éléments 
is, à un poème du dixième ou même du neuvième 
, nous trouvons déjà une profonde transforma- 
les données historiques. Charles n'est plus le 
roi des Francs, encore au début de sa glorieuse 
re: c'est déjà» l'empereur des Romains a, qui a 
is « l'Angleterre, l'Allemagne, la Bavière, la 
ine, la Bourgogne, l'Italie, la Bretagne et d'au- 
ègions'et villes innombrables d'une mer à l'au- 
et qui régne k Aii. Les Basques ont disparu du 
nir populaire: le désastre est dû aux Sarrasins; 
amené par la trahison de Ganelon ; il est vengé 
oins en partie et à l'aide d'un miracle ; Dieu 
. la marche du soleil pour permettre à Charles 

fut ihanlèe i KasUags par les guerriers de Quilltume. Le due 
d« Narinandie » été introduit, mais liiDidemenl, dans l'épisode 
jant et même dans la premitre partit (t. ITtj. 
tt* iuspiratioD écial« dini beaucoup d'eiidroils d( notre ptèma. 



nnemis dont, d'après les témoignages 
nuit avaitprotégâ la dispersion. Voici 
ntenu que devait avoir la vieille chan- 
iction latine nous offre un reflet pâle 
&. — Charlemagne a conquis l'Espa- 
osse, quegouvenient, sous la suze- 
niral de Babylone> >, les deux frères 
^t^ 11 leur envoie Ganelon pour leur 
Soumettre : Ganelon se laisse acheter 
ient de leur donner le moyen de faire 
ira guerriers de France. En effet, de 
I Charles, il lui annonce la soumission 
et le décide b reprendre le chemin de 
issant derrière lui, i. l'arrière- garde, 
rons avec son neveu a Roland, comte 
Blaie, Olivier, comte de Genève*, et 
liens s. Cette arrière-garde est atta- 
vallée de Roncevaux, par cinquante 
, qui, instruits par Ganelon, s'étaient 
-s embusqués < dans les bois et les col- 
mier corps de vingt mille hommes est 



BtbjlOEisda Penid« td Hiipaniam misai. > E 
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eiterminè par les Français; mais quand ceux-ci sont 
épuisés de la lutte, survient le second corps de trente 
mille Sarrasins qui les massacre tous, excepté Roland 
et quelques-uns qui se rérugient dans la montagne. 
Les Sarrasins se retirent, Roland, resté seul, rallie, 
en sonnant de son cor d'ivoire, les chrétiens, au nom- 
bre d'une centaine, dispersés dans la montagne, et à 
leur tète va attaquer les Sarrasins, qui s'étaient éloi- 
gnés d'une lieue'; il les met en fuite et tue Marsile, 
mais tous ses compagnons succombent et lui-même 
est percé de quatre lances et gravement blessé à coups 
de pierres. Il remonte seul la vallée de Roncevaux 
jusqu'à l'entrée du port de Cize, par où avait passé 
l'armée française, et là, descendant decheval, il s'étend 
dans un pré, sous un arbre, près d'un bloc de marbre'. 
II Ure son incomparable épêe Durendal', lui adresse 
ses adieux, et essaye par trois fois*, mais en vain, de 
la briser contre le bloc de marbre : elle le fend sans 
être entamée. Puis il sonne son cor, dans l'espoir de 
se faire entendre de ceux qui ont déjà franchi les 
ports, avec une telle force qu'il se brise les veines du 
cou et les nerfs '. Charles l'entend et veut revenir sur 



I. On peut M demanilcrsi cel épisode, iocoann è RC et 1 
Dut idditioD propre k T; mais il est plue probable qu'il ei 
qu'il [eut y Toir la prcmiiin Torine da la légende qui s'é 

I. Si l'on compare Isa Ters Mi et in de noe EitraiU, c 
marbre flgureuti l'essonince, on ne doulerigutr» que la r 
Il chronique lil eu boub les jeui an leite e peu pria «embl 
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t. Celte triple répétition remonte très prebabl émeut é 
rriD{ii)e, où alla ee produlBait d'après lei habitudes de t 
épique: Tojei la noie M. 
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ses pas pour secourir son arrière-garde; Ganelon lui 
persuade que Roland s*amuse à chasser. Mais bientôt 
le frère de Roland, Baudouin*, qui avait laissé Roland 
h toute extrémité et était parti sur son cheval*, arrive 
au camp de Charles et lui raconte le désastre ; Tarmée 
revient sur ses pas. Cependant Roland, qui, outre ses 
blessures, souffre cruellement de la soif ', fait à Dieu 
sa dernière prière, tend les bras vers le ciel et meurt. 
Charles arrive à Roncevaux, trouve d'abord le corps 
de son neveu et le pleure, puis celui d'Olivier et ceux 
des autres : Tarmée entière remplit Tair de ses lamen- 
tations. Charles y met un terme pour marcher à la 
poursuite des patent*; la nuit qui tombe va les sauver, 
mais un miracle arrête le soleil"; il les atteint au 
bord de TEbre et tue tout ce qui en restait^. Revenu 
sur le champ de bataille, Charles fait arrêter Gane- 
lon, contre lequel beaucoup de voix s'élèvent, l'accu- 
sant d'avoir trahi. On confie la décision au jugement 
de Dieu : Pinabel combat pour Ganelon, Tierri pour 



1. Le rdle prêté ici à Baudouin est dans certains poèmes attribué à 
Tierri, celui qui plus tard combat Pinabel. Le faux Turpin a dû con- 
naître cette Tariante, car il fait plus tard arriver aussi Tierri, qui 
vient d'assister à la mort de Roland. RG ni R ne connaissent rien de 
pareil et se contentent de l'appel du cor. 

2. Le cheval n'est pas nommé dans RT, non plus que dans RC, mais 
il estt cependant probable que le nom de Veillantif est ancien. 

S. Voyez sur ce trait la note 82. 

4. Sur cette confusion habituelle à nos chansons de geste, voyez la 
note 3. 

5. La chronique dit qu'il s'arrêta pendant trois jours; cette inutile 
exagération ne se retrouve pas dans notre poème et paraît appartenir au 
rédacteur de la chronique latine. 

6. Y compris sans doute Baligant, dont le chroniqueur a dit plus 
haut qu'il s'était enfui quand Marsile fut tué, et dont il ne fait plus 
mention. 



1 



Charles'. Tierri tue Pinabel, et Ganelon est écartelê. 
On transporte en France et l'on y enterre les corps des 
principales victimes : Roland est enterré k Saint- 
Romain de Blaie, son èpée est suspendue au-dessus de 
sa tombe, son cor est déposé à Saint-Seurin de Bor- 
deaux; Olivier trouve sa sépulture à Belin. Charles 
reteume ît Aiï, oii il ne tarde pas <( mourir. 

V. A cette forme du récit, la plus ancienne que nous 
puissions atteindre, mais qui dèjÈi est bien loin d'être 
primitive, le poème que permet de restituer la com- 
paraison do notre chanson et du Carmen (RC) a déjà 
fait bien des modifications et des altérations. Le per- 
sonnage de Baligant a disparu, Marsile seul règne à 
Saragosae. Quand Charles décide de lui envoyer un 
messager pour le sommer de faire sa soumission, 
c'est Roland qui fait charger Ganelon du périlleun 
message, et le ressentiment qu'en éprouve celui-ci 
vient se joindre à l'appât des présents de Marsile pour 
le décider à la trahison. La description du combat est 
encore plus éloignée de la réalité que dans Turpin : 
le trait essentiel de l'événement réel, la gorge étroite 
interceptée par les Basques, qui, se plaçant entre le 
gros des Francs et l 'arrière-garde, la repoussèrent 
dans une vallée où elle se trouva cernée de toutes 
parts, ce trait n'est plus bien compris par l'imagina- 
tion de gens de plat pays, qui gardent seulement le 
souvenir de hautes montagnes, de roches sombres, 
de défilés « merveilleux » comme cadre du tableau. 
Un élément nouveau s'est introduit dans le récit, 
l'institution des « douze pairs « *, dont Roland est le 

I. Chirlea «■( considéré iâ comme picenl da ndiod et ngniiicl 
à ce litre Tengeince d« u mon. 
ï. Voju inr ce point li noie U. 



. Pour leur faire pendant, \ia poëLe inuoanu a 
l'épisode des douze pairs sarrasins, présidés par 

îveu de Maraile, qui, avant !a bataille, provoquent 
les douze pairs Trançais et leur livrent autant de com- 
bals singuliers dans lesquels ils sont tous tués, lin» 
que ceux qui rormaient avec eux la premiËre division. 
Après ce préambule, la fraie bataille s'engage. Une 
seconde division païenne est exterminée; une troi- 
sième yient la remplacer ; malgré le nombre effrayant 
des ennemis, les Français luttent toujours, mais ils 
vont se réduisant étrangement. Bientât ils ne sont 
plus que soixante. C'est uniquement l'appel du cor de 
Roland qui décide Charles b. revenir en hâte sur ses 
pas : il n'est plus question de Baudouin. Avant le 
rr'tour de l'armée, Olivier, qui restait seul en vie avec 
Turpin' cl Roland, est frappé t mort. Les Sarrasins 
s'enfuient, laissant les deux survivants maîtres du 
champ do bataille. Roland va chercher les corps de 
ses onze pairs et les amène devant l'archevêque mou- 
rant, qui leur donne la bénédiction suprême : c'est 
li un épisode évidemment dû h l'imagination indivi- 
duelle de quelque rhapsode. Roland perd connais" 
sance, par suite tant de ses blessures et de sa fatigue 
que de la soif qui le dévore; Turpin fait un dernier 
cITort pour aller puiser au torrent voisin de l'eau 
qu'il lui apportera; mais ses forces le trahissent i 
mi-chemin : il tombe, meurt, et Roland, revenu à lui, 
peut encore lui mettre ses belles mains blanches en 
croix sur la poitrine et prononcer sur lui le e regret u 

I. Turpin ngurait certiint 



Tunèbre. Puis il retombe évaDOui. Un Sarr 
le croit mort, veut lui enlever son èpée, mai 
se ranime et lui brise le crâne en le frappai 
cor d'ivoire, qui en reste fendu*. Il essaye 
par trois fois de briser Ûurendal, et, après i 
ses adieux à tout ce qu'il aime, son suzerain, 
France, ses compagnons, après avoir rappel 
beurs et les exploits de sa vie guerriùre, i 
et les anges portent son âme il Dieu. C 
Charles arrive ît Roncevaux et ne trouve 
cadavres. 11 atteint, grâce au miracle déjà 
dans RT, les débris de l'armée sarrasino et 
en pièces. Après le combat de Pinabcl conti 
Ganelon est écartelé à Roncevaux même'; oi 
en France les corps de Roland, Olivier et T 
Charles retourne i Aii. 

VI. Tel est l'état du poème où parait l'avo 
le dernier rédacteur, celui auquel nous à 
poème conservé (R). Il en a gEU-dé la plus 
partie, mais il l'a profondément modifié en 
points et notablement amplifié ^ Dès le début 
de faire prendre à Charles, comme il était 
l'initiative d'une sommation adressée à M 
raconte que celui-ci, inquiet des prog^rès 
l'empereur (qui depuis sept ans est en Espî 
conquis presque tout le pays), lui envoie de 
géra porteurs de promesses de si 
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pour but que d'éloigner les Français et que Marsile, 
malgré les otages qu'il livre, est bien résolu à ne pas 
tenir. C'est pour conclure le traité ainsi proposé que 
Charles, sans une bien évidente utilité, envoie Gane- 
Ion à Saragosse. Notre poète paraît avoir imité ici 
un épisode appartenant à une partie antérieure de la 
tradition épique sur la guerre d'Espagne*, et cette 
innovation assez malheureuse a jeté du trouble sur 
toute la première partie de son exposition. Quand il 
s'agit de désigner le messager qu'on enverra à Mar- 
sile, Roland s'offre le premier (imité d'ailleurs par 
Turpin, Olivier et Naimon de Bavière), ce qui montre 
bien qu'il ne désigne ensuite Ganelon que par estime 
pour lui et non par haine, comme celui-ci veut le 
croire. Ganelon nous apparaît ici pour la première 
fois comme le parâtre de Roland, et cette relation de 
famille est une des causes de la haine qu'il lui a 
vouée •. Il se laisse corrompre, avant même d'arriver 
à Saragosse, par les belles paroles de l'ambassadeur 
de Marsile, avec lequel il fait route; malgré cela, 
1 arrangeur a conservé de l'ancienne rédaction la 
scène du défi qu'il adresse h Marsile au nom de 
Charles (bien que ce défi ait doublement perdu toute 
raison d'être), dans laquelle son attitude arrogante 
manque amener sa mort. Au début du combat se 
place la plus importante des additions de R, qui 
peut-être plus que tout le reste, par son caractère 
~raiment poétique, a contribué et contribue encore au 
iccès du poème, la scène où Olivier, qui, du haut 
/un rocher, a vu l'immense armée des païens se 



1. Voyez Romania^ t. Xf, p. 493. 
. Voyez U note 17. 
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mouvement dans les vallées, invile Ro 
son cor pour faire revenir Charlemagni 
;i s'y refuse par orgueil, par honneui 
lar desmesure', causant ainsi le désastr 
r avec lous ses compagnons. A celte scëi 
lonné plus tard comme pendant cell< 
e décide à sonaer du cor et où c'est 01 
lissuade. Dans tout le potme, Olivier a 
3 Roland une place prépondérante, i 
corc au môme degré ni dans KY, ni daas I 
ment les deux héros sont compagnons i 
3 Roland est le fiancé d'Aude, la sœur d' 
plus tard, quand elle apprend à Aix la i 
acé, tombe, elle-même mortellement traf 

de Charlemagnc *. Le récit de la bat 
Sme parait Être la partie du poËme qi 

de Ra le moins remaniée; il y a cepcn 

épisodes qui doivent lui être attrJt 
squels se place au premier rang la I 

a grand deuil a do toute la nature poi 
Roland. Le massacre par Charlemagae 

échappés de Roncevaui De sufDt 
'engeance du désastre : l'empereur ms 
aragosse, où s'est réfugié Marsile, qui i 
tortellement, mais non, comme dans 
lé sur le coup par Roland; il s'en em| 
leurt, et Charles ramène en France sa v 
nde qui, déjà dans RC, apparaissait, d's 
es princesses sarrasines dans les chan 

comme favorable aux chrétiens, et q' 
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mt baptiser. Après l'entenremeDt de 

at Turpin à Blaie, Charles revient à 
:eulement, devant un jury solennel, 
:ement de Ganelon : l'auteur de B a 
récit antérieur pour tracer le tableau 
;our B impériale et introduire dans le 
altre, si impatiemment attendu par 
la rois plus de péripéties et plus de 
'et, les jurés convoqués par Charles, 
menaces des parents de Ganelon, te 
accusation portée contre lui, et l'em- 
è, est impuissant à venger son neveu, 
ijou', l'un des juges, prend sur lui la 
t, par sa victoire sur Pinabel, obtient 
t livré au supplice mérité. Chartes se 
' enfin un peu de repos; mais l'ange 
ralt en songe et lui ordonne, au nom 
)uvBlle expédition. L'auleur de Ft a 
îème à un autre, sans doute composé 
ui, qui ne nous est pas parvenu, 
irement à la rcdactioa dont nous 
ir les traits principaux, ou en même 
is doute en dehors d'elle, un poète 
imposé une chanson dans laquelle il 
our le désastre de Roncevaux, une 
latante encore que celle qui lui avait 
R. Marsilo y était représenté comme 
igant (nom repris à l'ancienne tradi- 
de Babylone b et chef de tous les 



k son secours lors de 
agne, Baligant n'y a 
au moment ou la vie 
Roncevaux vient d'ab 
terribie échec. Il reiè 
u à Saragosse sur si 
le Charlemagne, occi; 
incevaui, à un comba 
les forces de la paît 
s de la chrétienté. > 
. intéressante énuméra 
ur des traditions fori 
lies qu'on se représf 
Charlemagne, de tous 
nom de païens et qui 
nemis de la France < 
bataille sanglante et I 
■ne, soutenu par un î 
singulier, et le droil 
m triomphe complet. - 
rivent (sauf pour la (In 
voy. ci-dessous) tous It 
is de tt avait fondu, . 
le poème de Baligant 
présente avec ce de 
ït il a passé de là dar 
étions plus récentes, 
probablement d'une i 
I nullement de mérite 
urs endroits par un 
3 la chanson à laquel 

que 
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représentent ces divers dérivés, ne peut remonter 
plus haut que la seconde moitié du onzième siècle; 
c'est ce qu'attestent, outre des faits linguistiques, des 
allusions historiques, comme l'introduction dans le 
récit de personnages du dixième siècle ', la mention 
de l'oriflamme, celle du pillage de Jérusalem par les 
Turcs, et le costume général ; mais il n'y a aucune 
raison de le faire descendre plus bas que la première 
croisade •. On sait que Taillefer, jongleur et guerrier, 
chantait à la bataille de Hastings (1066) un poème 
sur Roncevaux; ce n'était pas le nôtre tel quel, mais 
c'en était sans doute une rédaction antérieure, car le 
nôtre a conservé des vers qui semblent avoir été com- 
posés à l'occasion de l'expédition de Guillaume le 
Bâtard en Angleterre *. — Cette rédaction est con- 
servée, plus ou moins imparfaitement, dans les textes 
suivants : 1* un manuscrit aujourd'hui h Oxford, écrit 
en Angleterre dans la seconde moitié du douzième 
siècle, qui attribue soit ]a récitation, soit la composi- 
tion de l'œuvre * à un certain Turold-, 2^ un manuscrit 
de Venise, provenant des Gonzague do Mantoue, écrit 



1. Par exemple Richard de Normandie et Jofroi d'Anjoa, gonfalo- 
oier du roi ; sur ce dernier, yoyez la note 8. 

3. L'énumération des peuples païens que donne le poème de Baligant 
doit ayoirété faite avant cet événement, qui fit connaître en Occident 
beaucoup de noms qui n'apparaissent pas ici; mais cela ne prouverait 
rigoureusement rien pour le corps du poème, diXiqneX Baligant peut être 
antérieur. 

3. Guillaume revendiquait pour la papauté la contribution que les 
rois anglais avaient accoutumé de lui payer, et, en attribuant à Charle- 
magne la conquête de ce pays, le poème dit : Ad uet saint Piedre en 
conquiit lo chevage. 

4. D*après une autre opinion, ce Turold {TuroJdus dans le ms. 
d*Oxford) aurait été Tauleur d'une chronique latine {geste) utilisée par 
le poète. 



Xbme siècle et d'une langue fortementitalia 
nanuscrit, qui pour tes 3846 premiers ver 
laction en assonances, a emprunté la fin : 
jurces, sans doute par suite de la dèfectuo 
1 original; 3* une rédaction en rimes, do 1. 
oitié du douzième siècle, dont nous repar- 
t & l'heure ; 4' une traduction en prose nor 
du treizième siècle, qui pour la Qn n'a pa 
13 pour base le même teita que le manuscri 
b' une traduction libre en vers allemands 

clerc Conrad vers 1133; 6" les fragment 
luction en vers néerlandais du treizième 
un poème anglais incomplet du quatorziëmi 
diverses versions italiennes, où sont mêlé: 
m rimêe, quelques traits de source parti 
des inventions nouvelles. Le rapport de cei 
«xtes entre eux n'est pas encore bien établi 
ent cependant dériver tous d'un manuscrit 

diverses traditions orales qui auraient ét< 
mment confiées à l'écri ture ; mais les scribe; 
ec leur texte des libertés plus grandes qu< 
;, et ils ont sans doute parfois subi Un 

1 versions divergentes des jongleurs, La to- 
nlique du texte ne peut, en beaucoup d'en- 
rétablir avec sûreté; en effet, le manuscri 
le beaucoup le plus précieux, est postéricui 

environ i ce texte; il a été écrit par ur 
;ligent et inattenlif, et qui, étant Anglo- 
a trop souvent violé une langue qu'il con- 
il et une versiUcatJon dont il ne savait paf 

manuscrit de Venise, œuvre d'un scribt 
, lui, ne comprenait absolument rien à ce 
lit et qui s'efforçait, par les procédés Ioe 
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plus inepiement mécaniques, de transformer pour 
Tœil les assonances en rimes, est encore plus infidèle 
et appartient d'ailleurs à une récension sensiblement 
différente de celle du manuscrit d'Oxford ; quant aux 
renouvellements et aux traductions, on comprend que, 
s'ils peuvent assez souvent nous aider à retrouver le 
sens altéré dans les deux manuscrits en assonances, 
ils ne peuvent que très exceptionnellement nous don- 
ner des renseignements précis sur l'expression même 
de l'original. On ne restitue donc que par des conjec- 
tures plus ou moins assurées, et en maint passage on 
doit renoncer à restituer la rédaction que nous avons 
appelée R dans la forme que lui avait donnée son 
auteur. Toutefois on peut dire que les doutes ne por- 
tent que sur des nuances ou sur des points secon- 
daires et qu*en somme, grâce surtout au manuscrit 
d'Oxford, nous pouvons reconstituer un texte fort 
voisin de celui que présentait le manuscrit perdu 
auquel remontent tous les nôtres. 

IX. L'auteur ou plutôt l'arrangeur de l'œuvre con- 
tenue dans ce manuscrit perdu était-il un clerc? C'est 
ce qui ne paraît pas probable. Il connaît, il est vrai, 
les noms de Jupiter et d'Apollon, dont il fait des 
démons*, il connaît certains épisodes de la Bible, il 
emploie en assez grand nombre des mots savants*; 
mais rien dans tout cela ne dépasse les connaissances 
que pouvait avoir un jongleur qui avait reçu quelque 
instruction, et, s'il a écrit lui-môme son œuvre, cette 
instruction ne lui faisait pas défaut. Il cite comme 

1. L'auteur de Baligani, qui en général est plus savant que celui 
de n, connaît même Virgile et Homère, mais il les cile uniquement 
eomme des personnages très vieux. 

2. Voyez aux Observ. grammaticalet le § 126. 
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sources Vandêne geste, la geste Francor {Gesla 

Francorum), une prétendue charte qu'aurait écrite 
saint Gilles de Provence'; mais toutes ces indica- 
tions sont vagues ou imaginaires S'il avait été clerc, 
il aurait consulté d'autres sources latines, et on en 
trouverait la trace dans soa œuvre. L'esprit qui animf 
son poème est resté essentiellement belliqueux el 
féodal ; s'il parait par endroits très pénétré da l'idée 
religieuse, c'est que l'àme des hommes de ce temps 
en était prorondémeut imbue; mais on ne trouve dans 
son œuvre rien de clérical, ce qui le dislingue nette- 
ment du rédacteur de la chronique de Turpin. Mais 
on peut croire qu'il connaissait des clercs, qu'il avait 
peut-être commencé des études pour être clerc lui- 
même, et qu'il avait bientût suivi une autre vocaUon'. 
— Gomme on l'a vu plus haut, c'était plus qu'un 
retwttveleur ordinaire: on lui doit quelques-uns des 
morceaux les plus frappants du poème. Il a, dans son 
travail de remaniement et d'embellissement, laissé 
subsister plus d'une contradiction ; Marsile déclare au 
début qu'il n'a pas d'armée, et ensuite en déploie une 
immense; son oncle Valgalife (le calife)' semble 
d'abord jouer un grand rôle et parait k peine par la 

I. En réalilt saint Gilles Tirait cent aas tiant C1i>rl«iiiigD«. Sur li 
KgeDde de ce eaint el sts prélendus rapports iiec le gtiai emperaur, 
loyei rinirodnclion i 1i Vie deiaini Oitln, pir Guillaume de Bcr- 
neville, publiée par G. Parie el A. Bos (Paris, igsi). 

3. Ce detait il» le cas pour beaucoup de jongleurs : il lenr tallail 
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suite; on réclame àMarsile, pour la paix feinte quMl . 
jure, des otages qu'il donne en effet et dont il n'est 
plus parlé; le caractère de Ganelon off're, comme on 
l'a déjà vu, de frappantes disparates; à l'ancienne 
géographie de la tradition épique, fidèle au souvenir 
des données réelles, ont été mêlées des notions fan- 
tastiquesi etc. On peut presque toujours comprendre 
ce qui a amené ces contradictions : c'est le désir de 
mieux présenter tel ou tel événement et surtout de 
rendre plus dramatique tel ou tel détail; le poète, 
d'ailleurs habile et puissant, perd de vue, pour l'effet 
momentané qu'il veut obtenir, l'ensemble de sa com- 
position. — Cette composition est cependant, en géné- 
ral, réfléchie et même curieusement symétrique : ainsi 
les trois batailles successives que livrent Roland et les 
siens se décomposent en petits combats qui se font 
rigoureusement pendant. La vérité humaine et vivante 
et la variété du détail sont constamment sacrifiées 
ou subordonnées à l'idée générale qui anime le poème, 
celle de la lutte des chrétiens, sous l'hégémonie de 
la France, contre les Sarrasins. Les caractères, trans- 
mis par la tradition antérieure, §ont accusés de façon 
à devenir des types. L*art incontestable qui éclate 
dans cette œuvre est déjà essentiellement un art fran- 
çais, et la chanson de geste du onzième siècle rap- 
pelle en beaucoup de points, par sa conception et son 
exécution, nos tragédies les plus classiques. — L'ac- 
tion est presque toujours non pas racontée, mais mise 
sous les yeux de l'auditeur ; le poème est une suite de 
tableaux; les verbes sont presque tous au présent. — 
Les laisses assenantes* sont d'inégale longueur, sans 

1. Voj. aux Obterv. grammat. les 99 1S4 et 1S&. 
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cependant être trop disproportionnées; elles com- 
prennent en moyenne une quinzaine de vers. Cha- 
cune d'elles est le plus souvent complète en elle-même, 
forme une petite scène ou un petit tableau à part, et 
n'offre que rarement avec la précédente et la suivante 
ces raccords qui sont habituels dans les poèmes pos- 
térieurs. On peut dire que la Chanson de Roland se 
développe, non pas, comme les poèmes homériques, 
par un courant large et ininterrompu, non pas, 
comme le Nibelungenlied, par des battements d'ailes 
égaux et lents, mais par une suite d'explosions suc- 
cessives, toujours arrêtées court et toujours repre- 
nant avec soudaineté. — Il est impossible de dis- 
cerner, pour la forme, des parties plus anciennes les 
unes que les autres ; cependant il faut sans doute, nous 
l'avons dit, regarder le noyau central, qui comprend 
le récit même du combat de Roncevaux, comme plus 
fidèlement conservé d'un poème antérieur et comme 
plus ancien que tout ce qui précède et suit. — Le 
style est simple, ferme, efficace; il ne manque par 
endroits ni de grandeur ni d'émotion; mais il est 
sans éclat, sans nuances, sans véritable poésie et sans 
aucune recherche d'effet; il n'est ni plat ni prolixe 
comme celui de beaucoup de poèmes postérieurs, mais 
on peut dire qu'il est terne, monotone, quelque peu 
triste. Il n'est nullement imagé : on ne trouve dans 
tout le poème qu'une seule comparaison, et elle n'a 
rien d'original ni de vu {Si com li cers s'en vail 
devant les chiens, Devant Rodlant si s'en fuient 
paien). Il y a déjà dans Roland beaucoup de formules 
toutes faites, héritage de l'épopée antérieure, qui 
facilitent au poète l'expression de ses idées, mais la 
rendent facilement banale, et qui l'empêchent trop 
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Bouvent do voir directement et avec une émotion per- 
sonnelle les choses qu'il veut peindre. — De la poésie 
plus ancienne vient aussi sans doute un procédé dont 
l'auteur fait usage parfois avec un grand bonheur, et 
qu'on retrouve dans les chansons de geste les plus 
anciennes après la nôtre: la répétition du même 
' récit, du même tableau, du même dialogue sur des 
assonances différentes. C'est ainsi que trois fois 
Roland mourant essaye de briser son épée, etc. 
Quel]ues-unes de ces répétitions, qui ne figurent pas 
dans tous les textes, paraissent avoir été ajoutées par 
un rhapsode ou provenir de rédactions concurrentes : 
ainsi Roland, dans deux laisses successives du ma- 
nuscrit d'Oxford, accueille tout différemment la pro- 
position faite par Ganelon de lui confier le comman- 
dement de l'arrière-garde ; Charlemagne, se repré- 
sentant par avance la tristesse de sa vie en France 
après la mort de son neveu, place la scène du tableau 
qu'il se fait une fois à Aix et l'autre fois à Laon, et ces 
deux capitales de la royauté carolingienne appar- 
tiennent à des époques toutes différentes*. — Le 
Roland soulève encore d'innombrables questions, 
que la critique n'arrivera sans doute jamais à résou- 
dre toutes. La patrie et la date de la rédaction dont 
nous avons conservé les textes et versions indiqués ci- 
dessus ne sont pas encore fixées sans contestation. Le 
plus probable, pour résumer ce qui a été dit plus 
haut, est qu'elle repose sur un poème originairement 
composé dans la Bretagne française, remanié ensuite 
à plusieurs reprises dans diverses parties de la région 
occidentale de notre pays, et qu'elle a pour dernier 

I. Sur ces répétilions, Toyez le» notes Ht, &0, 133- 
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auteur ou arrangeur un a Français de France », 
qui a dû achever son œuvre, à laquelle il a donné 
une inspiration plus largement nationale, sous le 
règne de Philippe I*'. — Avec ses défauts de com- 
position, qui tiennent à son lent devenir, et ses fai- 
blesses d*exécution que nous n'avons pas dissimulées, 
la Chanson de Roland n*en reste pas moins un 
imposant monument du génie français, auquel les 
autres nations modernes ne peuvent rien comparer. 
Elle nous montre, à plus de mille ans en arrière, le 
sentiment puissant et élevé d'un patriotisme que 
Ton croit souvent dé date plus récente, et une con- 
science de Tunité nationale qu'aucun peuple ne possé- 
dait alors et qui, en passant de plus en plus des idées 
dans les faits, a fondé la France moderne ; elle y joint 
comme inspiration profonde le plus pur sentiment du 
devoir et le culte exalté, excessif même, mais d*autant 
plus touchant, de l'honneur. Dans sa grandeur simple 
et un peu sèche, dans sa conception exclusive et pres- 
que abstraite de la vie, dans son émotion contenue 
mais souvent saisissante, dans son entente déjà remar- 
quable de la mise en scène, elle nous apparaît à la fois 
comme le premier et comme le plus purement national 
des chefs-d'œuvre de Fart français. Elle se dresse à 
l'entrée de la voie sacrée où s'alignent depuis huit 
siècles les monuments de notre littérature comme 
une arche haute et massive, étroite si l'on veut, mais 
grandiose, et sous laquelle nous ne pouvons passer 
sans admiration^ sans respect et sans fierté. 

IX. La rédaction rimée soulève des problèmes fort 
difficiles, mais d'un intérêt secondaire. Elle existe, 
pour la première partie, sous une double forme : l'une 
est conservée dans un manuscril de Venise et un do 
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Chàteauroux, Tautre dans un manuscrit de Paris, un 
de Lyon, un de Cambridge, et un fragment lorrain ; 
dans ce dernier groupe même il y a des divergences 
notables. Mais les deux formes ont en commun des 
passages nombreux et étendus, en sorte qu^on peut 
les regarder comme ayant une même source, qui doit 
remonter au commencement du dernier tiers du dou- 
zième siècle. Dans la partie essentielle du poème, la 
rédaction riméese borne à peu près à mettre en rimes, 
souvent assez maladroitement, les assonances de Fori- 
ginal, ce qui amène un délayage constant et un affai- 
blissement notable du style, devenu naturellement 
beaucoup plus banal dans ce travail de manœuvres ; 
on ne remarque guère d'addition que le long et peu 
intéressant tableau (intercalé d'ailleurs après coup) 
de Tarmement des douze pairs au moment du combat. 
Pour la Gn du poème, la rédaction rimée (qui est 
unique et se trouve aussi dans le manuscrit de Venise 
qui contient le second exemplaire de la rédaction en 
assonances) parait n^avoir pas eu de modèle dans un 
texte composé en assonances, mais avoir été origi- 
nairement composée en rimes ; cette fin ne ressemble 
en effet, dans aucun des textes rajeunis, à celle du 
manuscrit d'Oxford. Elle présente, si on la compare 
à cette dernière, de grandes différences, qui ne sont 
certes pas à son avantage : la scène si poignante 
dans sa brièveté de la mort d^Aude est ici transportée 
à Blaie, devant le tombeau de Roland, et devient un 
long récit d'un caractère mélodramatique où manque 
la véritable émotion ; surtout le procès et le supplice de 
Ganelon sont amplifiés de la façon la moins heureuse. 
La rédaction rimée fit oublier l'ancienne version asse- 
nante ; mais elle ne devait pas elle-même conserver jus- 
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qu'au bout sa popularilé. On ]a. copiait bien encore au 
quatorzième siècle (ms. de Lyon), et, en Angleterre, au 
quinzième siècle (ma. de Cambridge); mais elle était ou- 
bliée en France quand on se mit à rédiger en prose, pour 
la lecture des grands seigneurs, les chansons de geste 
encoreen faveur. On s'adressapour perpétuer le souve- 
nir du combat de Roncevaui, dont le héros principal 
était toujours resté populaire, k un poème du treizième 
ou du quatorzième siècle, le Galien, qui, pour le récit 
de cet épisode, parait avoir puisé k une source indé^ 
pendante du Roland, et dont la narration, immensé- 
ment inférieure, fut dérimce au milieu du quinzième 
siècle, imprimée k la fm, reproduite jusqu'à nos jours 
dans les éditions populaires de !a Bibliothèque bleue ; 
car ces romans en prose, destinés d'abord aux hautes 
classes, devinrent, avec les impressions à bon mar- 
ché, et restèrent longtemps eiclusivement la lecture 
du peuple. — D'autres livres semblables reproduisent 
la traduction de la chronique de Turptn, jointe par le 
Vaudois Jean Bagnyon (quinzième siècle) à une mise 
en prose defieraîtros, et imprimée depuis lors un 
nombre incalculable de fois non seulement en fran- 
çais, mais en anglais, en espagnol, en portugais et 
en allemand. — L'ancien poème avaitd'ailleurs eu de 
bonne heure le plus grand succès à l'étranger. C'est 
par lui surtout que l'épopce française a pénétré dans 
les divers pays de l'Europe chrétienne, ou Roland 
était au moyen âge aussi populaire qu'en France, et 
dans plusieurs desquels il l'est resté jusqu'à nos 
jours. On a vu plus haut que dts 1133 le clerc Conrad 
l'avait mis on allemand ; le poème de Conrad, en ver» 
assenants, fut renouvelé et mis en rimes, puis en 
irose, à plusieurs reprises, et le nom de Itoland, grâce 
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aussi à la chronique de Turpin, devint, surtout dan.% 
la basse Allemagne, le nom typique du héros et du jus- 
ticier : c'est ainsi que dans un grand nombre de villes 
de cette région, à partir du quatorzième siècle, des 
statues de Roland furent élevées pour symboliser 
la justice impériale ou municipale. Dans les Pays- 
Bas sa popularité ne fut pas moins grande : un 
livret qui repose en bonne partie sur Tancienne 
imitation de nos chansons y est encore d'une lecture 
courante. 11 en est de même dans les pays Scandi- 
naves, grâce aux transformations successives de la ver- 
sion norvégienne du poème en assonances. L'Angle- 
terre, malgré ses rapports plus étroits avec la France, 
n'a pas beaucoup cultivé la légende de Boncevaux de- 
puis le poème du quatorzième siècle dont on a parlé 
plus haut; mais Roland y était célèbre par d'autres 
imitations du français, et l'institution des douze pairs 
a fourni à la langue le mot de doseper appliqué à un 
seul d'entre eux, témoignage à la fois de la diffusion de 
notre épopée dans le milieu anglais et des malen- 
tendus auxquels elle donnait lieu. En Italie, la tradi- 
tion de Roncevaux fut apportée par mille voies diffé- 
rentes, et aboutit au fameux poème de Pulci, Mor- 
gante, basé lui-même sur une Rotta di RoncesvaUe 
plus ancienne; on sait quelle transformation aussi 
imprévue que charmante y attendait le sévère fiancé 
de la belle Aude : grâce surtout k VCh^iando furioso. 
le nom du paladin est célèbre dans toute l'Italie, el 
ses exploits plus ou moins fantastiques y fournissent 
dans beaucoup d'endroits, et notamment en Sicile, la 
matière de représentations suivies par le peuple avec 
une grande passion. Mais c'est en Espagne que la 
Chanson de Roland eut le développement le plus oh- 
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ginal, quoique lat«nt dans plusieurs de ses phnsps ; 
transportée au delà des Pyrénées, la chanson qui 
célébrait un érénemeut dont une vallée espagnole 
était le théâtre y souleva d'abord le plus vif enthou- 
siasme, puis des protestations dictées par le senti- 
ment national. Tandis que la forme de notre poème 
suscitait, dans les Canlareê del Citt, une admirable 
imitation, U matière en était profondément remaniée, 
et le patriotisme espagnol donnait à Roland dans Ber- 
nard del Carpio d'abord un émule, et finalement un ad- 
versaire et imvwnqueur, Gescourantscontradictoirea 
se retrouvent dans les romances du quinzième siècle, 
qui nous représentent en plusieurs traits des canlaret 
de gesla antérieurs faits à l'imitation de nos chan- 
sons de geste; on voit dans quelques-unes d'entre 
elles le désastre de Roncevaux célébré comme un 
triomphe national, tandis que d'autres le déplorent 
avec les seuUments des poèmes français. Des faitE 
analogues, mais moins frappants, se présentent en 
Portugal. — Cette immense diffusion de la Chaneon 
de Roland à l'étranger, cette influence qu'elle a exercée 
sur tant de littératures, sont des éléments impossibles 
à négliger dans l'appréciation de cette œuvre ; elle: 
nous en font mieux comprendre la grandeur unique 
et l'importance exceptionnelle, due à la hauteur d( 
son inspiration et fa cette circonstance que l'idéal d( 
dévouement, de fidélité, de courage et d'honneui 
qu'elle incarnait, idéal formé dans la France féo- 
dale et chrétienne, était celui qui s'imposait alors ï 
toute l'Europe et qui allait pendant longtemps en 
dominer les aspirations et la poésie dans ce qu'elles 
araient de plus élevé. 
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Voyelles. 

à — a ouvert (6a/, patte), 

e — e féminin. 

ô — o ouvert ou breî (port, sott^), 

ô — fermé ou long {aot, côte), 

u — ou français. 

u — u français. 

à — a nasal, an, 

e — e nasal, in, 
8ur ij e en italique dans le caractère romain (en romain 
àans le caractère italique), voy. au § 3. 

Vu dans les diphtongues se prononce comme ou Irè 
faible : ôu=doUy 6u=^6ou. 

Consonnes. 

Mû — w anglais, OU dans oui. l — l mouillée italienne. 

ib —u dans lui, n — n mouillée. 

s — s douce. 

s -- ch. j — t/dansyeua;, zdans pM. 

t — th anglais dur. 
d -^ th anglais doux. 

Kbmarqub importants. — Une voy elle est libre quand elle précède 
m latin une seule consonne ou les groupes tr, dr, pr, 6r, on ceux 
(sauf ce, gg) dont la première consonne est c, g (devenue j) ; elle est 
'entravée quand elle précède deux consonnes au moin» dont la seconde 
n'est pas une r et dont la première n*est pas e ou g. 

Pour les abréviations, voir la liste en tète du Giosèaire. 
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I. — PHONÉTIQUE. 

1. VOYELLES 

1. Les voyelles, dans la langue du Roland^ sont au 
nombre de neuf : à, e, è, e, t, ô, d, u (ott, écrit u dans 
les diphtongues ; voy. § 25), û (écrit u comme en 
français moderne) ; Va (a de pas, pdte) n'existe pas 
encore (cf. § 6), non plus que les sons (composés d'o 
et e) ô ouvert (œu/) et ô fermé {œufs). — Elles peuvent 
avoir l'accent (toniques) ou ne pas l'avoir (atones). La 
voyelle qui porte Taccent en français est celle qui le 
portait en latin, sauf dans quelques cas : Ve de la 
3' p. pl.-erunt est toujours traité comme bref ; la 
brève pénultième d'un proparoxyton placée devant 
une muette plus r attire l'accent sans changer de 
quantité (toneidre); le suffixe -iôlum devient 
-j ôlum; I'm de batùere et formes semblables passe 
son accent à la voyelle précédente (par analogie à 
bàtuit, etc.) et tombe en renforçant le t. Les mots 
grecs tantôt conservent leur accentuation originaire 
(pXàffçyjiJiov, blasphemum, blasmé), tantôt la chan- 
gent pour se conformer aux lois de l'accentuation 
latine (tàXaviov, t a 1 e n t u m . talent\ 
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yxat tonique, comme en frangais mode 
lurs (sauf le cas indiqué au g 3) sur la 
labe des mots de deux ou plusieurs syll 
) terminent pas par e, soit seul, soit suivi 
de nt. [1 est sur l 'avant-dernière des i 
par B. Les terminaisons -et et -es ont été i 
uis notre texte d'un accent aigu (c/ioi 
u grave [recel, après), quand l'e n'y est 
et reçoit l'accent tonique. On aurait p 
Emt pour la terminaison -ent {savent en re 
l), mais on a suivi l'usage moderne, mi 
[ue It laquelle il prête. 
13 quelques mots terminés par e ou es, 
t non sur l' avant-dernière, mais, réellei 
parence, sur l'antépËnuItiëme : c'est ce q 
les pro paroxytons. Ces mots se divisen 
Bses. Les uns ont pour voyelle pênultièm 
US' qui se prononçait j, et ce ne sont ps 
es proparoxylons (voyez aux consonnes), 
nt pour pénultième un e non en hiatus. '. 
comme dans les autres, la pênultièm 
}aB dans la mesure du vers. Pour les di 
I a imprimé en italique (ou en romain* 
en ilalique) la voyelle pénultième : l't i 
se prononce j (voy. § iB) ; l'e garde sa va 
prononce très rapidement : tels sont d 
'ie, — milie, Basilie, Denisii, nobilie, i 
ckanonie, morne, orie, d'autre part om 
— Gvenele, — Cisare, — apostele, — wn 
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4. Les diphtongues sont au nombre de douze : six où 
la seconde voyelle est i : ai, èi, éi^ ôi, di, ui ; trois où 
elle est ti : eu, ôw, du; deux où la première voyelle est 
i: ie, iu\ une où elle est k: ue. Il y a deux triphton- 
gues, ieu et wew (celle-ci n'est pas dans nos extraits). 
Les autres groupes de voyelles contiguôs, comme ta, 
to, forment toujours deux syllabes. Quand les groupes 
ai, eiy ie forment deux syllabes, la seconde voyelle a 
été marquée d'un tréma : pais, Anseïs^ Gatnnël^ har- 
diëment (sauf pour ie, tes, ief^ ient^ à la fin des mots). 

5. Devant les nasales. Va et Ve seuls sont suscep- 
tibles de nasalisation ; Va est nasalisé partout, Ve ne 
Test pas dans la diphtongue ie {stnt^ mais tient \ dans 
Morienne il n'y a pas diphtongue). 

6. A. — L'a se prononce toujours ouvert (bref), 
sauf peut-être dans as^=zals (% 50). L'a tonique pro- 
vient de a latin tonique entravé, et en outre de l'a de 
habet, amavitet autres parfaits, de l'a des mono- 
syllabes jam,.(il)la et ecce ha (pour lac et ha c; les 
formes lai et çai sont dialectales), de Va libre do 
q u are (traité comme atone). Devant une l. Va tonique 
libre, qui se change d'ordinaire en e, persiste dans 
mal^ chalty volt. Dans dame^ Va répond à un ô tonique 
suivi d'm. Sur a nasal, ai, voyez ci-dessous, §§ 8, 9. 

7. L'a protonique provient de tout a latin protoni- 
que, libre ou entravé, sauf de l'a immédiatement pro-? 
tonique et non initial, qui se change en e. Après c/i, 
j, quand il provient d'un a libre, il s'est déjà affaibli 
en e à l'initiale {cheval, gésir). Sur gerrez, voy § 17. 
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L'a de a (ad), la (ilTam), ma, fa, sa, a^i en ni 
prolonique ; il en est Je même de l'a de quar (cf. 
Dans fiar un e atone s'est changé aaa^ cause 6 
suivante. 

8. L'a nasal ou à provient de tout a précèdani 
m ou une n suivie d'une consonne (sauf de c, g 
consonne). Sur hlasirtc. voy. % kl. — Il s'estintro 
-par analogie avec Va. preml&re conjugaison, au \ 
cipe présent et au gOrondîf de tous les verbes. 

9. La diphtongue o» orovlent de a latin toniqu 
atone et d'une palatale Quelconque (j, c, g, j) q 
suit; de o tonique ï Vanlènénultième et d'un 
pénultième qui s'est cSangfi en j {ai, saî, aitre 
paidret); de l'o et de l'i devadit (déjà vait ei 
vuig.). Elle provient aussi de a tonique devar 
nasales non suivies (ïa consonnes (voy. plus loin 
Elle s'est original rem sut nrononcèe ^}, mais d 
l'époque de la derniôre rédaction du Roland el 
prononce è et assone avec Yè ordinaire. — Quai 
diphtongue aj prccède une consonne nasale, l'a 
nasalisé, et il en résulte ce qu'on peut appeler 
diphtongue nasale : Sjmet, Hiàjn; cette diphto 
nasale assone avec l'a nasal ordinaire (vv. 42 
148, 158). Mais il peut se faire aussi que la nasE 
tion ne se produise pas, et alors ces mêmes mots 
vent assener en è comme ceux qui ont un ai 
oaire. La langue, au xi* siècle, hésitait sur ce p 

10. E. — L'e se prononce comme notre e fén 
là où nous le prononçons (premier, parlement, i 
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bre, que). Il n'est jamais tonique, sauf si Ton veut 
dans les monosyllabes. Il ne commence pas non plus 
les mots. Avant la tonique il provient : de a libre 
excepté à la première syllabe, et même à la première 
syllabe après cA,j (voy.§ 7); de ê, è libres placés à la 
première syllabe du mot (ou ailleurs dans des mots 
savants comme emperedor ou étrangers comme An- 
seïSy Guenelon, et dans certaines conditions particu- 
lières, comme pour pèlerin) ; de % suivi d'un autre i 
dans la syllabe immédiatement suivante (fenir,desistj 
petit pour pitit^ crenut pour avertit oignit). Tout e 
protonique libre provenant d'une voyelle latine libre, 
dans le français du onzième siècle, est un e, sauf dans 
les mots savants (voy. § 12); ainsi gésir ^ ferir^ vedez, 
péril, departidej neient, pi^eier^ benedist, conquérant, 
çonseûZy desist. — Après la tonique, il provient de a 
(dans or, mar, sour, à côté de ore, mare, soure, il 
peut manquer) ; toutes les autres voyelles tombant, Ve 
s'ajoute comme voyelle d'appui quand le mot se ter- 
minerait sans cela par un groupe de consonnes trop 
dur à prononcer : marbre^ pedre, fleible, sage-, il 
s'insère également devant nt, aux 3" pers. du pluriel, 
en place des voyelle" latines e ou m, pour rendre la 
prononciation possible ; il s^ajoute souvent aux mots 
de formation savante : orie, nobille, angele, servise, 
magne, céleste. Dans les monosyllabes, il provient do 
ë : que, qued ; de è, î : me, te, se ; de î dans se (sî). 
11. £. — Il se prononçait comme aujourd'hui. A la 
tonique, il provient de a tonique libre ; de ë dans Deu 
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) dialectale à cfité de Dieu), ert, t 
dans ed, e;deÔ dans {es (illos), 
[ mots, à vrai dire, il est atone). 
i première conjugaison, il se trou 
t & la terminaison do toutes les : 
iccentuêes sur la finale. 
A l'atone, il provient d'ë, B, { entra' 
ânes latines se réduisent en françai 
^pécAiCT-), puisse trouve dans des: 
taigne, ténébros, 'pè.nilence) ou él 
et sans doute dans quelques déi 
la prononciatjon du primitif (cAcn 
1 une s initiale suivie d'une autre 
me, il ne l'était que quand le mot 
naît paruneconsonne[fesesjDe(tes,i 
pe(ie); puis il est devenu fixe. 11 p 
le voyelle initiale, de \'ë de ex. D 
^rs cas, il se distingue à peine de 
£i. — Cette diphtongue se prono 
prononçons eîl dans pareil, sauf 
1. — A la tonique, elle provient de 
s proveidre) ou, entravés, suivis t 
, vermeiX), de ne, ng [veinlre, cei' 
eistre). 

A l'alone (ei), elle provient d'5, î sui' 
u de ne, ng, se, et aussi d'g suivi ( 
diate {peitrine) ou médiate (set^ni 
pre-ier, il n'y a pas réellement di] 
En. — Ne se trouve que dans Deu, 



^Tl- 
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lèle de Dieu. La triphtongue ieu {Dieu] provient d'un 
ë tonique plus u atone. 

16. E nasal. — Ve nasal ou e se prononçait origi- 
nairement comme en dans moyen (fr. mod. in) ; dans 
le Roland, comme le prouvent les assonances, il avait 
déjà pris la prononciation de Ta, au moins dans les 
finales masculines (Moriënne, prendre, gente le mon- 
trent aussi dans les finales féminines, où il est plus 
rare). Il provient de tout eou i devant m ou n suivie 
d'une autre consonne (sauf pour les gérondifs et par- 
ticipes présents, voy. § 8). Dans la prép. en (ïn) 
Ve n'était nasalisé à Torigine que devant une con- 
sonne (en un, en doiis). Dans Besançon, Costenti- 
noble, Normendie, an atone s'est affaibli en en-, dans 
volenliers, Ve nasal a remplacé o par une influence 
analogique. Dans le groupe ien, Ve n'est pas nasalisé 
(§ 3)- — Quand la diphtongue et précède une nasale, Ve 
y est nasalisé, et il en résulte une diphtongue nasale 
{plëjn, plëjnes) qui assone avec Vë ordinaire. 

17. £. — Il se prononce comme aujourd'hui. A la 
tonique, il provient de ë, ae entravés et aussi de è, t, 
oe entravés (bien que ces deux sources aient donné 
d'abord des résultats différents, encore distincts à 
l'époque du Roland, mais sans qu'on puisse bien en 
préciser la nuance). A l'atone il a la même prove- 
nance; mais quand les consonnes qui formaient l'en- 
trave se sont réduites à une seule, on a plutôt é (§ 12) ; 
il provient de a atone dans gerrez, où l'a s'est affaibli 
comme après c/i (voy. § 7). — Prophète est un mot savant 



18. I. — 11 86 prononce comm 
tonique, il provient de i libre ou 
quinze, disl)^ de ie (iat. ê) tonique 
latale amollie en j (mi, Ht, sire, p7 
d'où par anaiogie sivanl) ; de a, da 
tiens, précédé d'une palatale (gie 
d'un c ou d'un g {mercit, gésir, j 
fluence d'un t atone suivant dansli 
dans t, vint, -ts de -Istl, et aussi 
il, li, uni, iaisl, provenant de fo: 
Istl (il a sans doute existé un i 
expliquer me^isme à cùté de med 
par la même influence dans fis, ; 
analogie de conjugûson dans pri 
-Isset; -eir a été remplacé pi 
cause de /lom (florisco), dans 
avec venir; i est pour iu dans ai 
de serveis) est savant, atjudise ei 

19. A l'atone, il provient de f ; i 
d'un e suivant en hiatus, d'abor 
pitief, quilier. Il provient encor 
contrairement à la règle, dans qu 
duclion ou de création secondai 
très anciens, comme creslOen, ch 

20. le — Cette diphtongue se \ 
rement avec l'accent sur l't, mai: 
land elle inclinait au moins beaut 
eiation iè. Elle ne se trouve près 
(saur dans les mots savants ou et 



OBSERVATIONS GRAMMATICALES. 9 

part, Tiedhalt), Elle y provient : de é ou ae (sur ert, 
ed, mes, voy. § 11); de a modifié par une palatale qui 
le précède immédiatement (cMen, païen, comencier) 
ou médiatement {deignier, traitier),el par analogie dans 
iriét-, dans le suffixe -ier (-arium),elleest le produit 
de diverses évolutions analogiques. Sur îeu, voy. § 15. 

21. Ô. — L'ô se prononçait comme notre o ouvert. 
A la tonique, il provient : de Ô entravé ; de û entravé, 
sans doute sous une influence analogique, dans mot-, de 
au {od, 0, or). Devant les nasales il a passé à ô {comté). 

22. A Tatone, il provient de ô entravé et de au 
(otreier). Quant à ô libre atone, il a passé au son de 
Vô {vôleir^ pôdeir). 

23. Oi. — Cette diphtongue se prononçait à peu 
près comme nous prononçons ot en grec. Elle pro- 
vient d^aw plus j {noise, germ. bloi), à l'atone d'au et 
ô plus j, et ne se confond pas avec ôi, 

24. Ou. — Cette diphtongue, où Ton prononçait 
distinctement les deux voyelles, provient de ô tonique 
plus u {pout), ou de au plus u {out, pou). Elle s'est 
plus tard confondue avec ou. 

25. Ô. — Vô se prononçait soit comme notre o 
fermé, soit comme notre ou; nous adoptons la pre- 
mière hypothèse, qui a pour conséquence que le son 
ou (u) n*existait pas isolément en français au onzième 
siècle. Cet ô provient à la tonique de ô, û libre ou 
entravé ; en français moderne, Vô, û libre donne eu 
(fleur, gueule, vœu, joyeux), Vô, û entravé donne ou 
{tour, sourde, roux) ; cette distinction remontant au 
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latin et se retrouvant en français moderne a dû, 
semble-t-il, eiiater dans le Trançais int«nnédiaire 

(d'autant plus qu'elle correspond & celle de ë, t libre 
et entravé: ô libre a dû donner d'abord 6v, comme 
é libre a donné éi, tandis qu'ô entravé restaîLtt comme 
é entravé reste é) ; cependant le Roland et beaucoup 
d'autres textes ne distinguent pas les deux voyelles 
à l'assonance ou à la rime, et nous devons les laisser 
confondues. L'6 tonique provient encore de ô daos 
por, ço, jo (mais, ii vrai dire, ces mots sont plutôt 
atones). Tout o devant une nasale est fermé, qu'il 
provienne d'ô, ù tonique entravé {mont) ou libre 
(baron), d'Ô tonique entravé (comfe) ou libre [bon, 
tons, sonefj. Cet 6 a une tendance à se nasaliser, 
mais il peut encore assoner avec l'd ordinaire. 

26. Vô atone provient d'à, w libre ou entravé, et 
aussi d'5 (voy. § 22); proveidre est pour preveidre. 

27. ûi. — Cette diphtongue se prononçait comme ài, 
si ce n'est que l'o était fermé. Elle provient, à l'atone 
ou à la tonique, de ô, ù suivis médiatement ou immé- 
diatement d'une palatale {vois, fivûset, PoUte, 
poins, joint, vergoigne, oissoi; angoissos)- De- 
vant les nasales, oi provient aussi de ô Ifiuas- 
coing, Gvascoigne) ; ici Vi exprime en outre, en se 
combinant avec ng, gn, le mouillement (voy. g 55). 
Doinst est une formation analogique. 

S8.6n. — Dans cette diphtongue, commedana ou, les 
deux voyelles se prononçaient. Elle provient d'Ô, û plus 
u (dows), d'û plus V vocalisé dans lou, sour, dessoure. 
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29. U. — Vu se prononçait probablement comme 
aujourd'hui, û. A la tonique et à Tatone, il provient 
de tout û lalin, libre ou entravé (p/u«, rude, fust, 
jusque) \ furent, fut, fussent sont influencés par fm\ 
de même reçut, conut par reçui, conui (§31). 

30. Ue. — Celle diphtongue, comme te, a dû com- 
mencer par avoir Taccent sur la première voyelle 
{nûef)\ aujourd'hui elle est devenue une voyelle simple 
qui s'écrit eu et a le son de ô ouvert {neuf) ou fermé 
{jpeuty, à Tépoque du Roland, elle devait avoir une 
prononciation intermédiaire. Elle n'existe qu'à la 
tonique et y provient d'ô libre non suivi d'une palatale 
(§ 31); pouir l'o suivi d'une nasale, voy. § 25. 

31. Ui. — Cette diphtongue se prononçait avec 
l'accent sur Vu. Elle provient : de û plus une palatale 
(J/uisent) ; de ô tonique plus une palatale, par l'inter- 
médiaire de uei {cuir, muir, puis); et exceptionnel- 
lement de ô, û (cf. § 29) suivis d'un % : fui, cui (d'où 
lui, etc.), conui (cognovï), tuit {reçui est pour 
receui, recêpï); de ô, w plus j dans cuit (d'où cui- 

dier), pluie. 

2. CONSONNES 

32. Les consonnes, dans le français du onzième 

siècle, sont au nombre de vingt-quatre : six explosives 
(deux labiales, b, p-, deux dentales, d, t; deux pala- 
tales, g, c) ', douze fricatives (quatre labiales, v, f, w,ib\ 
quatre dentales, dl, t, s, s; quatre palatales, J, s, j, h) ; 
trois liquides {l, l, r) ; trois nasales (m, n, fl). Les 
caractères ne correspondant pas exactement aux pho- 
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rime UnUt c dur, Uolôt It; g lanUt i 
; s laoLit s dure, tanl6t s;d,taB son: 
àed,t;I est écrite il ou ill, n est écrit) 
r est Doté t; le u et le w sont Dolés u 
:rt à rendre le son composé Is; ^ a (ai 
) la même valeur que c; s mêdiale es' 
En outre, deux consonnes composées 
rendues par des caractères uniques 
dans l'impression, devant a, o,u) et s 
; sur ch ^ Js, TOy. pl'js haut (noton: 
iiistent pas i, l'état isolé). Nous eïa- 
consoDues d'après leur prononciatior 
'ordre indiqué plus haut. 
consonne double est r)-;ssn'estdoubl< 
ment (voy. g 32). 

plosive ou fricative sonore (douce) qu 
L devient sourde (dure); voyez des excep 
Il en est de même dans le corps di 
ouce qui précède immédiatement une 

1' EXPLOSIVES 

Labiales 

b se prononce comme aujourd'hui. 1 
nitial, de b double (abét), de b dans i 
itoble de dublumpour duplum); i 
tre m et i dans sembler, ensemble, entr 
rmemferef. Dans ont, le b de habun 
3'est vocalisé et confondu avec l'u sui 
dans iilusicurs formes de aveireldeveii 



r 
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36. P. — Il se prononce comme aujourd'hui. Il 
provient de p initial, dep double {apelet), dep appuyé 
(colpe^ colp). 

Dentales. 

37. D. — Le d se prononce comme aujourd'hui. Il 
provient de d initial, de dd (adenz), de d appuyé 
(vendre, perde), de t appuyé, par suite de conditions 
particulières, ôbxïs aidier, voidier; il se développe 
entre n et r dans tendre^ vindrent^ entre n{g) et r 
dans feindre, entre l et r dans voldreie, entre l{g) et 
r dans foldres, A la fin des mots il se change en t, 

38. T. — Let se prononce comme aujourd'hui (mais 
jamais sifflant). Il provient de t initial, de tt (tôle, 
mot)^ de t appuyé (parent^ achater^ porte^ dite, teste, 
comte), de t soutenu par une voyelle changée en j 
dans quitier, pitiet^ il s'introduit entre s et r dans 
estre, entre n{c) et r dans veintre. A la fin des mois, 
il provient de d appuyé devenu final (grant), de t ap- 
puyé final ou devenu final (est, mont, veit). Le t est 
tombé, par suite de conditions particulières, -dans en 
pour ent de in de. 

Palatales. 

39. G. — Le gf dur, noté par g, n'existe que devant 
a, 0, u, et les consonnes /, r. Le groupe gu (gw) répond 
à un ti; germanique (sur ce groupe, voy. § 43). Le g 
se prononce comme aujourd'hui. Il provient de g ini- 
tial devant o, u, l, r, de gg devant o, u, de g appuyé 
devant o, u, de c devant u dans agut^ de qii dans ai- 
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glenlieTy de g devant a dans des mots savants ou rè* 
cemment empruntés {gaber^ p.-ô. gaillart), — Sur g 
devant e, î, voy. § 58. 

40. G. ^ Le c dur est noté par c devant a, o, u, l^ 
r; devant e, % par gu quand ce groupe qu existe déjà, 
en latin (dans car, plus anciennement gtter, le gu est 
devenu c en français; dans onc de même). Il se prononce 
comme aujourd'hui. Il provient de c initial devant o,w, 
^, r; de ce devant o, w; de c appuyé devant o, u\ deg 
médial devenu final {lonc)^ et en outrede c devanta dans 
des mois savants. — Sur ce, ci, ç, c/i, voy. §§ 56, 57. 

kl. Qu. — Voy. § 43. 

2* FRICATIVES 

Labiales. 

42. V. — Le V, dans les manuscrits du moyen âge, 
n'est pas distinct de Vu ; on Ten a distingué dansl'im^ 
pression du texte. Il se prononce comme aujourd'hui. 
Il provient t de v initial ou médial ; d'u en hiatus ap^ 
puyé {aive, anvel) ; de p médial isolé {nevot, saveir^ 
sovre d'où soure); de b médial isolé {deveir), 

43. W. — Cette cor sonne est notée u et n'existe 
qu'après q^g; elle se prononce comme ou dans le fran- 
çais moderne Louis, Elle ne se prononce après q que 
devant a (quant), autrement elle est muette (sur car, 
voy. § 40) ou p.-è. se prononce il) (qwitier). Après g, 
elle se prononce devant a (gu^arder) ; devant e (guerre) 
et t (guident) Vu a sans doute le son w (comme dans 
le fr. mod. aiguille}. 
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44. F. — Vf se prononce comme aujourd'hui. Elle 

provient de f initiale; de f double; de f appuyée 

{enfant) ; de p médial isolé devenu final (chief) ; de h 

mcdial isolé devenu final ; de v médial isolé devenu 
final {soef). 

Dentales. 

45. Dy U — Le < caduc ou t ne se trouve qu'à la 
fin des mots, où dans certains cas il remplace le d ; 
nous distinguerons donc ici la médiale et la finale. 
Le d caduc ou dy au milieu des mots, provient : de d 
médial isolé ou suivi dV, l{siedent, vidrenty Rodlant) ; 
de t médial isolé (viçZe, miider) ou suivi (ïr (empe^ 
redre, podroms), — Cette consonne devait se pro- 
noncer à peu près comme le th doux anglais. Elle 
tend déjà à disparaître à Tépoque du Roland (le plus 
ancien manuscrit ne la note, par un d ordinaire, que 
très exceptionnellement) ; elle est tombée peu de temps 
après (devant r, l ou elle est tombée ou elle s'est 
assimilée). — A la fin des mots, le d provenant de 
d final {ady od, queid, et qited où il est analogique à 
celui de eçQ est déjà tombé devant une consonne 
initiale. En dehors de ces mots, il devient t devant 
une explosive dure initiale ou à la pause ; il reste cl 
devant une voyelle et devant une consonne autre 
qu'une explosive dure. Pour plus de simplicité, et 
sous le bénéfice de cette remarque, on a, sauf dans 
a(fyOdy quedt queid (et edy où le d provient de t)^ écrit 
partout t à la fin des mots. Ce t ou d provient : de d 
devenu final (/ci/, crcil)\ do i final non appuyé, qu'il 



suive une alone {-et aiiï 3" pers.) ou une tonique 
{doblét, pitvt, /loril, verlul); le ( de habet, -avit, 
-ivit, -uit, -edit est trailé comme non appujé (a^ 
■af, -if, fut, -ut, -iét). Ce t, à la pause et devant 
une muetle dure, se prononçait it peu près comme lo 
Ik anglais dur. Il est tombé comme le ^, mais dans 
des conditions un peu différentes, et sans doute il n'est 
pas tombé tout d'un coup (le manuscrit le plus ancien 
le note, par t ou d, beaucoup plus souvent que le if). 
Dans la terminaison atone -et, le f, généralement con- 
servé, est déj^ tombé dans plusieurs exemples assurés 
par la mesure du y^ts {chevalche, mete, monte); il y 
en a beaucoup d'autres dans le resledu poème,— Le f 
se combine comme le t ordinaire avecunespour don- 
ner i\ cette combinaison remonte à une époque anté- 
rieure à l'affaiblissement du l isolé en (. 

46. S douce. — L's douce (s) est notée par s, et 
elle ne se trouve qu'à l'intérieur et à la fin des mots; 
mais toute s isolée à l'intérieur des mots est douce; il 
n'en est pas de même pour la fin des mois (voy. § 47). 
\i\\e se prononce comme aujourd'hui. Elle provient au 
milieu des mots, entre voyelles ; de s isolée {chose) 
ou précédée d'une n qui est tombée {adeser, pesant) 
de t non appuyé suivi d'i en hiatus {preisîer, Iradison, 
r«ùon;dansJtM2tse la terminaison est reraite par analo- 
gie avec servise, voy. §§ 10, 18); de c isolé devant e, i 
{hdsenl,gesir).S\ir l's douce devant une consonnevoy. 
§ kl. A la fin des mots, elle provient d's isolée finale 
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47. S dure. — Vs dure est écrite dans le texte s à 
Tinitiale, devant ou après une consonne et à la fin des 
mots, 88 au milieu des mots entre voyelles. Elle se 
prononce comme aujourd'hui. Elle provient, à Tini- 
tîale, de toute s latine ; au milieu des mots, elle pro- 
vient : d*a double (passer); d*s dans des composés dont 
le second terme commençait par s {dessoSy dessowre^ 
enseignier, réssortide); d's précédée dV {Marsilie)^ 
ly m {com8)y n quand n persiste, c'est-à-dire dans des 
mots étrangers ou savants {œnseillier) ; d's ou x (voy. 
§ 12) suivis d'une consonne {esbaneier, Aspre, cest^ 
destrier, escolter, evesque, esforz, esvertudety desla- 
ciery desmaillier, medesme) ; toutefois devant /, m, n, 
v, bj d, /*, j, elle était prononcée douce, et elle est 
tombée dans ce cas vers Tépoque du Roland (voy. 
Blasme au Glossaire) ; déjà antérieurement elle était 
tombée dans proveidre et devant z=^ts {os pour oss). 
Elle provient encore de st suivi de e, i en hiatus 
{angoi^sier, froissent; sur crestiien^ voy. § 19), de c 
suivi d'e, i tombés dans graialej plaist, — A la fin 
des mots il n'est pas possible de distinguer s douce 
d's dure", toutes deux proviennent de toute s finale 
(non précédée de dentale, de n appuyée ou de fl), ou 
de tj après une voyelle ou de c suivi d'e, ^ tombé; 
toutes deux se prononçaient sans doute douces 
devant un mot commençant par une voyelle, dures 
devant un mot commençant par une consonne ou à 
la fin des propositions ; toutefois il est probable que 
dans des mots très usités (commères), surtout devant 

2 



13 CnANBOH DE ROLÂMl 

certaines consonnes, l's finale se 
entendre ((es omes, tê noz, mais léss 
lé païens?}. — Sur i notation de te. 
Palatales. 

48. J. — La consonne j, qui a la v 
mand ou italien, est écrite partout t. 
comme Vy dans i/«ibx ou Vi dans ; 
peine distincte de l'élément t des dip 
ôt, ôi, ui, te (voy, ci-dessus). Elle pra 
Toyelles d'une palatale latine (ma-ior, 
s d'origine grecque, prononcé j ei 
(o(re-târ). Elle existe en outre dans 
ralement savants, accentués en latin 
tième (voy. § 3); elle j provient d'e, 
pénultième. — Sur j, voy. § 58. 

k9. H. — Cette consonne n'eiisl 
(sauf dans oAan). Elle se prononce 
mande. Elle est toujours de provena 
l'h latine n'ayant pas laissé de traces 
Bée, sans doute par une influence g 
hait. — Sur elme, osberc, voy. S 12* 
§57. 

3' LIQUIDES. 

50. L. — L'I se prononce comme 
avant l'époque du Roland, elle a 
vocaliser en u devant une consonne 
de l initiale; do l double (avalez, va 
ou finale, appuyée ou isolée; elle est 
{avs est une Terme reraite plus tard 
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jos^ et dans le mot savant, reiame; de médiale elle est 
devenue initiale dans /î, lo^ la^ îes^ tor, la (adv.). 

51. L mouillée. — L7 est notée par ill devant une 
voyelle; par il à la fin des mots (devant une consonne 
le mouillement disparait et il ne reste que Z); elle 
suit toujours une voyelle. Elle se prononce comme 
17 italienne (gli). Elle provient d*une fusion de VI avec 
une palatale précédente (soleil, vieil) ou suivante 
(merveille), 

52. R. — LV se prononce comme aujourd'hui. Elle 
provient de r initiale, de r appuyée ou isolée, médiale 
ou finale. Elle est ajoutée après dp dans Aspre, après 
rt dans chavire, tertre^ après rd dans Cordres. LV 
double du latin s'est maintenue (sauf quand elle est 
devenue finale ou contigue à une consonne : tor^ tors)^ 
et les deux r se prononcent distinctement comme dans 
le français moderne mourront. 

4" NASALES. ^ 

53. M. — Vm se prononce comme aujourd'hui, si 
ce n'est que, devant une consonne, elle n'est pas 
absorbée dans la voyelle qui la précède et qu'elle 
rend nasale (voy. §§ 8, 16, 25) : chàmpél et non chà- 
péL Elle provient : de m initiale ; de m médiale iso- 
lée ou double; de mn\ de m devant une consonne ou 
do n devenue conliguë à une labiale; de m médiale 
devenue finale (som, 6m, nom), et dans ce cas aussi 
elle garde sa valeur après la voyelle nasalisée. 
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L'n se prononce comme aujou 
I, devant une consonne, elle 
13 la voyelle qui la précède < 
[sSnglènC, et noa sàglèt). Elle ] 
; de n médiale isolée, double oi 
elle précède 6 ou p ou qu'elle e 
itale ea il); de n devenue flnaU 
lussi elle garde sa valeur après 
us nen, affaibli de non, elle tom 
>3, en sorte que nen devient n 
înir n' devant lea voyelles); da 
t to, les, et on a les combiDais< 
mots, n provient de l'm finale d 
13 : mon, ton, son, mien, rien, 
itres mots latins, qui suivait u 
sans laisser de traces, et elle 
i que, sut, ja). Dans ce cas, If 
a n est très ancien; postérieur 
le m. finale s'est changée en t 
finales se sont confondues dai 
Qui par s'absorber dans la voyc 

lillée. — Vu n'eiiste que préc 
î s'écrit ign devant une voye! 
ots (devant une consonne le me 
; il reste in). L'n se pranon( 
, elle provient d'une fusion d€ 
précédente (deignier) ou suiva 
9 remonte b sëjor, forme abrév. 
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CONSONNES COMPOSEES. 

56. Tb. — Le groupe ts est écrit dans notre texte 
par un seul caractère : c devant e ou i, ç (la cédille 
n'est pas dans les manuscrits) devant a, o, u^s devant 
les consonnes et à la fin des mots (dans dosej quinze 
et dans les mots étrangers sarrasin, galazin^ Cizere^ 
z semble valoir ds). Ce c, p ou z se prononce comme 
le ts dans tsigane. Il provient : de c initial ou médial 
appuyé devant e, i {cent, cielj citét^ dolce, ça, çd) ; de 
ci appuyé ou non devant une voyelle {placet, a^ier^ 
peceier) : de t médial double ou appuyé (sauf après s, 
voy. § 47) suivi d'e, i en biatus {place, comencet, 
començat, enterder, force, mençonge) ; à la finale, il 
provient de d, t plus s (coiverz, comandez, conseuz, 
delez^ enz, granz, faiz, monz, àz, palefreiz^ piez, piz, 
proz, sainZy toz) et de c appuyé suivi d'e, i {dolz). Il 
se substitue à s après n appuyée {anz, jorz) et après 
n mouillée, qui perd alors son mouillement {Gua^-- 
coinZy loinz, poinz); de même après l mouillée, qui 
perd aussi son mouillement exprimé par i (mielz, vielz, 
uelz, genolz, perilz et, gentil ayant pris une i par 
analogie, gentilz); Vi persiste dans la terminaison 
'cilz quand ei répond à ë, i (vermeilz, soleilz), parce 
qu'il avait la double fonction d'exprimer le mouille- 
ment et le second élément de la diphtongue ei (§ 13). 

57. Ts. — Le groupe ts est noté dans notre texte 
par cA; il n'existe qu'au commencement et dans le 
corps des mots. Il se prononce comme tch dans tchè-- 
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que, patchouli, ou le c italieo devant e, i\ 
tard perdu son élément dental. Il provient 
initial ou tnédial appujè suivi d'à, et d't 
précédé de p (sache). Dans ric/te, eschiver, 
k un c germanique suivi d't; marchis s'es 
marcis sous l'influence de marche. 

58. Ds. — Le groupe ds est noté dans i 
par g devant e, î, par j devant a, o, m; 
qu'au commencement et au milieu des b 
prononce comme dj dans djinn, Hedjaz ou 
devant e, i; il a plus tard, comme ts et ts, 
élément dental. Il provient : de tout j le 
{gésir, ja, joer,jiteënt, jut, jus); de d initial 
suivi de e, t en hiatus (jorn, vergiér); de 
devenu te et place en hiatus par la chute 
de c danslesuffixe-icum, -ica(j«3ier, tr 
de t en hiatus précédé de b (sage, esckanu 
de n (eslrange, mais la forme vraiment 
serait estraing); de g initial ou appuyé pr 
i, a (genl, geste; Joffeit, larges). 

II. - FLEXION 

59. La flexion comprend la déclinaison dt 
la conjugaison des verbes. 

60. Dans la déclinaison, le français di 
siècle a conservé les nombres et les genr 
neutre, presque perdu) du latin; il n"a gardi 
cas, le nominatif et l'accusatif (servant | 
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génitif ou de datif, voy. §§ 10^ et 105). Encore les 
noms indéclinables sont-ils très nombreux, et les 
noms féminins sont-ils privés de formes distinctives 
pour les cas : ceux de la I'* déclinaison avaient perdu 
très anciennement au singulier, par la chute de Vm 
fînale, la distinction entre le nominatif et Taccusatif ; 
cette absence de cas distincts fut étendue au pluriel 
de cette déclinaison, où- a s fit fonction de nominatif 
et d*accusatif, puis au singulier des mots féminins 
des autres déclinaisons, où le pluriel présentait déjà 
un accusatif semblable au nominatif. Au contraire, le 
pluriel des masculins, aux déclinaisons autres que la 
seconde, fut assimilé à celui de la seconde de façon à 
avoir deux cas distincts (fratri, seniori au lieu de 
fratres, seniores). 

61. Dans la conjugaison, le français du onzième 
siècle a perdu le passif (et le déponent), sauf le par- 
ticipe passé; il a gardé les modes, sauf le supin; il a 
gardé les temps, sauf le plus-que-parfait de Tindicatif 
(encore vivant dans la période précédente avec le sens 
de parfait), le futur antérieur, le futur de l'impératif, 
rimparfait et le parfait du subjonctif, le passé de 
rinfinitif. Il a remplacé le futur par une formation 
nouvelle composée de Tinfinitif et du présent indi- 
catif d'aveir; il a créé avec Tinfinitif et l'imparfait 
d'aveir un temps nouveau, le conditionnel ou futur 
du prétérit; il forme plusieurs temps de l'actif et le 
passif tout entier (sauf le participe) par des péri* 
phrases composées de différents temps d'aveir et estre 



participa passé, d'où la nècessit 
de donner un participe passé à to 
& ceux qui n'ea avaieot pas en lai 

I. DÉCLINAISON 
1. Snbstanlif. 

Les substantirs masculins sontseu 
ques mots déclinés comme nonaiit 
• des cas. Tous les noms masculi 
es au § 66, r, soot privés d'g 
et ont une s à l'accusatif pluriel. 
Il n'y a en réaillé qu'une déclinais 



Vominatir- mur», messages mur, n 

Iccuialt/'. mur, musags mura, 

e déclinaisoD comprend : 1* tous 1i 
inaison latine (sauf ceui dont le 
in s ou j, vpy. § 66) qui ont le nom 
|ue les Qâulres en-um; 2° les non 
on qui ont une s au nominatif sii: 
imparisyllabiques de la 3* déclinais 
s noms de personnes (§ 65) et doni 
refait sur l'accusatif '(monlis); k 
i cver, qui n'ont pas d's à l'accu 
I consiste on ce que le nomin. sin 
luriel ont une s qui manque à l'ac 
nomin. pluriel. Naturellement l'ai 
conformément à la phonétique géi 
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biales et palatales qui terminent le mot tombent de- 
vant Va de flexion (colp, chief, eschac^ blanc, — cols^ 
chiés^eschaSp 6 tons); les dentales et n appuyée se com- 
binent avec s pour donner z=zts (grant, améty fort^ 
jom^ — granzj amez^ fors, jorz)\ Vs devient z après 
17 et Vn mouillées (voy. § 56), etc. 

64. Une variété de cette déclinaison est formée par 
des mots, tous terminés en e, qui, n*ayant pas en 
latin d*s au nominatif, n'en ont pas non plus en fran- 
çais. Ils appartiennent à la 2* (maislre) ou à la 
3* déclinaison (arbre^ pedre) ; • 





SINGULIER. 


PLURIEL. 


Nominatif. 
Aeouêatif. 


fre(^re 
fre^re 


fre^re 
fredres 



65. En dehors de cette déclinaison, un certain nom- 
bre de substantifs, qui sont tous des noms masculins 
(sauf un) de personnes, et qui appartiennent pour la 
plupart à la 3* déclinaison latine imparisyllabique, 
avançant aux autres cas Taccent du nominatif singu- 
lier, reproduisent en français cette particularité, en 
sorte quelenomin. singulier et les autres cas sont 
parfois très différents. D^autres ne présentent pas de 
changement d'accent, mais offrent une différence pro- 
duite par le nombre différent des consonnes qui sui- 
vent la voyelle tonique au nominatif ou à Taccusatif. 
Si ces mots n'ont pas été traités comme les autres 
imparisyllabiques mentionnés au § 64 {monl\ cela 
tient à ce qu^ils étaient, en leur qualité de noms de 
personnes, très employés au vocatif, c'est-à-dire au 
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nominatif (§ 103). Voici les mots de cette classe qui 
llgurent dans notre texte (nous mettons entre cro- 
cheta les formes qui ne sont pas dans le texte) : 

SINGULIER. PLURIEL. 

Saas déplacement d'accent : 



con>9 


caml* 




(ooiM 


comte» 


Avec déplacement 


d'accent 






"*r 


■S. 




baron 


barons 




; comp.iïnc 




(ompaignoi 


1 «mpaii 


™perej, 


■e ompBrBiJof 






tmçen. 


[.nto] 


•ntint 




[,nt,„[ 


enhni] 


M 


[hlûn] 




lelDn 


tf.lon.| 




BSTOt 




[netol 


neioz] 


«ir. 


Mlgnor 




uignor 


Mignon 



II faut ajouter Si ces mots un mot qui provient de 
la S* déclinaison latine, et le mot féminin soror : 
[presire proie i^re proiaijra] proTel^m 

Quelques noms féminins ont une déclinaison par- 
Uculi&re : 

[no ne noDaiu non oins] Domine 

Remarquons aussi que plusieurs noms propres ger- 
maniques présentent une flexion analogue : ils ont 
un e au nomla., et l'accus., oùl'accentse déplace, est 
en on : Guenele, Guenelon; Ive, Ivon; Mite, Milon; 
Naime, Naimon ; Ole, Olon; de même Samse, 
Samson. A côté de Charles, Charte, on trouve Charte, 
Ckarlon. — On a de môme au fém. Aide, Atdain. 

66. Sont privés de cas à forme distincte, outre les 
noms féminins (chose, flor) : !■ tous les noms dont le 
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thème se termine par s {vis) ou z (esforz) ; 2* les neu- 
tres en -us, devenus masculins, de la 3* déclinaison 
(cars^ piz) . Il faut toutefois remarquer que la forme 
unique de ces mots n*en fait pas moins d'ordinaire, à 
l'aide de Tarticle, fonction de nominatif ou d'accu^ 
satif. 

Les noms fén^inins forment leur pluriel par Taddi- 
tion d'une s, que le singulier se termine par une 
voyelle {chose^ choses) ou par une consonne {flor, 
flors) ; quand la consonne est un t ou un t^ le pluriel 
est en z (mort^ morz\ boniét, bontez). 

Dans les noms, masculins ou féminins, qui se ter- 
minent au singulier par s ou s, le pluriel ne diffère 
pas du singulier. 

2. AdjecUI. 

67. Les adjectifs (y compris les participes) se divi- 
sent en deux classes. La première comprend ceux 
dont le féminin se termine en e. Elle comprend elle- 
même deux groupes. Dans le premier, le masculin se 
termine par une consonne et se décline comme mur ; 
le féminin diffère du masculin par l'adjonction d'un e 
à la forme de l'accusatif : bon, bone\ dur, dure; bel, 
bêle', saint, sainte ', las, lasse; vieil, vieille. La con- 
sonne finale du masculin subit parfois un changement 
en devenant médiale au féminin : f devient v : vif, 
vive; t répondant à d devient d: parfont, par fonde; 
t devient d : nut, nude, amet, amede, z devient c : dolz^ 
dolce; c répondant à c devient ch: blanc^ blanche; 
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c répondant à g devient g : lonc, longe. A ce groupe 
appartiennent : V tous les adjectifs et participes latins 
en -us, -a (sauf ceux qui prennent un e d*appui), 
auxquels il faut joindre "^dûlcîum pour dulcem et 
*dolentum pour dolentem; 2" les adjectifs en 
-en si s, qui ont passé à ce groupe en gallo-roman : 
corteis^ corteise; de même fol le m a donné fol, foie. 

Dans le second groupe, le masculin se décline 
comme message, et le féminin n'en diffère qu*en ce 
qu'il a aux deux nombres la forme unique de Face, 
masculin. A ce groupe appartiennent : !• tous les ad- 
jectifs en -us, -a et en -er, -a, qui, par suite des 
lois phonétiques (§ 10) se terminent ene (sa^e, pesme, 
destre); 2* un certain nombre d'adjectifs de formation 
savante {magne, nobilïe, estrange, céleste, orïe); 
3* quelques adjectifs dont lemasc. a pris très ancien- 
nement la forme du féminin {large); 4* des adjectifs 
formés d'un thème verbal {quite); 5* les adjectifs 
en -is qui, par suite des lois phonétiques (§ 10), se 
terminent en e {noble, fleible). 

68. La deuxième classe comprend les adjectifs dont 
le féminin n'apasd'e; le masculin se décline alors 
comme murs, le féminin comme flor : 

MASCULIN* FÉMININ. 

Singulier. Pluriel. Singulier. Pluriel. 

Nominatif. granz grant grant granz 

Accusatif. grant granz grant granz 

A cette classe appartiennent régulièrement tous les 
djectifs uniformes du latin (sauf ceux qui ont pris 
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la terminaison e) ; mais il faut remarquer que : 1* quel- 
ques-uns (voyez ci-dessus) ont passé très ancienne* 
ment à la première classe ; 2* les autres y passent 
quelquefois dès le onzième siècle : on trouve dans le 
poème (mais non dans nos exir^xia) grande pour grant. 
On sait que cette forme du féminin devait se généraliser. 

GRADATION 

69. Le comparatif s^exprime normalement par plus 
avec le positif; mais quelques comparatifs formels se 
sont maintenus. Voici ceux qui se trouvent dans notre 
texte avec leur déclinaison (lo féminin est pareil à 
Taccusatif du masculin) ; 

Bon : [mieldre], meillor; [meillor, meillors]. 

Mctgnus lat. : [maire], maîor; [maior, maiors]. 

Grant : [graindre], graignor; [graignor, graignors]. 

Sire est proprement un comparatif qui est devenu 
substantif. Halçor est un comparatif sans nominatif 
et qui a perdu le sens comparatif. 

Il n*y a pas en réalité de superlatif de forme. Pesme 
n*a plus le sens de superlatif; haltisme^ saintisme ne 
Tont guère non plus et sont des mots savants. 



NEUTRE 



70. Le trait le plus remarquable de la déclinaison 
de Tadjectif est la conservation du neutre singulier, 
mais seulement dans un emploi particulier (§§ 105 , 1 1 5). 
Le neutre est pareil au masculin, mais il emploie la 
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ferme de l'accusatif pour la ronction du 
Nous trouTOQs, dans ootre texte: bel, dit, 
aveniU, escrit. — Il existe quelquescompar 
à forme spéciale, dont deux se sodI maintt 
DOS jours: miels, pis; mie/j seul est dans i 
On peut ranger dans la même catégorie 
que minus fût déjii devenu adverbe en li 

3. Noms de nombre. 

71. Uns, un;unt mus; une, unes. D 
fém. does n'est pas de la langue du lîoi 
Ireis. Les autres sont indéclinablea. 

4. Articla. 

73. Le français a tiré du pronom démo 
partie du discours que ne coanaissait 
classique, l'arUcle dérmi (l'article indéi 
adjectif ordinaire). Il présente dans le Po 
clinalson suirante (le masculin seul &ya 

MASCULIN. FÉM 

Stn^lier. Pluriel. Singulier., 

NnmitxaH^, li li 1» 

Accuialir. lo Id la 

Sur l'élision et l'enclise des voyelles île 
voy. g 134, 135. 

5. Pronom personnel. 

73. La déclinaison des pronoms des tro 
est caractérisée par le Tait que l'accusa 
a deux Tormes, l'une tonique, l'autre atonf 



r-i-/- 
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tien regarde la syntaxe. Voici quelle est dans notre 
texte la déclinaison de ces pronoms ; pour la 3* per- 
sonne on ne donne ici que la forme réfléchie : 

l" PERSONNE. 2' PERSONNE. 3^ PERSONNE. 

Singul. Plur. Singul. Plur, 
Nominatif, jo nos tu vos 

Accusatif, mei, me nos tei, te tos sei, ae 

La 3' personne non réfléchie présente des traits 
particuliers. Elle a un masculin et un féminin, et elle 
possède à côté de l'accusatif un datif, lui (forme 
atone H), qui fait aussi fonction d'accusatif ordinaire, 
et qui est modelé sur eut (§ 76) ; au fém. ce cas est 
/i (pour Ket, du lat. vulg. illae influencé par lui); 
le plur. lor est toujours atone. Elle se décline ainsi : 

MASCULIN. FÉMININ. 

Singulier, Pluriel. Singulier, Pluriel. 

Nominatif, il il ele eles 

Datif, .Ini, H lor H lor 

Accusatif. lai, lo els, les li, la eles, les 

Sur rélision et Tenclise des voyelles des pronoms, 
voy. §§ 134, 135. 

6. Pronoms possessifs. 

Ik, Ils ont une double forme, tonique (ou empha- 
tique) et atone, à tous les cas; cependant pour les 
possessifs masculins de la pluralité la forme faible 
semble à Torigine restreinte à l'accusatif pluriel. 

MASCULIN. FÉMININ. 

Singulier, Pluriel, Singulier, Pluriel. 
1" personne. 

Nominatif, mes, miens mi, mien ma, meie mes, meies 

Accusatif, mon, mien mes, miens ma, meie mes, meief 
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AccuiaUr. ton, tue 


S* personne. 
> lui, tanD ti, to« 
lu, luans M, (oa 


lea, W-» 
teB,iwî 


Nominalif. «s. «ii= 
AecuialiT. «m, su 


3* personne. 
* •ui.Buen sa, joe 


M9, HUM 


P0S3E 


BSIF DB LA PLURALl 


TE. 


MÂ6 

Singulier 


CUUN. FÉH 

Pluriel. SingulUr. 


PiwHeJ. 


AceutaUf. aoUn 


l" personne. 
noatra noslra 


BOUrW, DOI 
UOllTH, noi 


Acc«ialir. TOIT» 


2- personne. 

YOBlre loli™ 
Toslres, TOI Toiirs 


imtTM, TOI. 

TOsln», TOI. 



La 3' personne est lor pour tous les genres, dodi- 
bres et cas. Lor est invariable, étant en réalité le 
gén. pi. illorura. 

Les possessifs dans leurs formes fortes sont géné- 
ralement précédés de l'article. 

7. Pronom démonatratif. 

75. Il y en a deux, icesl et icel, qui ont aussi la 
forme abrégée cesl et cel. Leur déclinaison ressembla 
beaucoup ^ celle du pronom personnel de la 3* per- 



Singnlier. Pluriel. Singulier 


Pluriel 




iMat«, icelet 


Dalir-gén. IcMlui.icelui - ictsii, iull 




Aooutatif. icest, icel ieu, icela iccEs 


iwUMMU» 



11 existe un démonstratif neutre, iço, abrégé d'or- 
dinaire en ço, qui sert à exprimer une idée générale 
indéfinie (cf. g 70). 
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On peut rapporter ici les pronoms nul et altre, qui 
possèdent également un datif en -wi, -4 modelé sur 
iui, H. Pour tous ces pronoms le datif en -wi, -i 
peut faire fonction d'accusatif ordinaire dans l'emploi 
absolu. 

8. Pronom relatif. 

73. Il n'y a ni genres ni nombres. 

Nominatif. qui 

Daiif-génilif, cui 

Accusatif. cui, qae 

Il y a un neutre, quei^ queid (atone que, qued, qui). 
On emploie aussi à l'expression du relatif le pro- 
nom composé lo quel, où quel est décliné comme grant, 

9. Pronom interrogatif. 

77 Qui, dat-gén. cui, ace. cui; queid, quei, atone 
qued, que, pour le neutre indéfini. 

2. CONJUGAISON 
1. Personnes. 

78. Toutes les T" personnes du singulier, sauf à 
l'impf. ind. et subj. de tous les verbes et au prés. subj. 
des verbes en -eir, -ir, -re, se terminent par une con- 
sonne ou par une voyelle ou diphtongue accentuée ; 
au présent un e est parfois exigé par l'euphonie ; il 
n'y a pas d's si elle n'appartient pas au thème. 

79. Toutes les 2** personnes du singulier se termi- 
lent pars, sauf à l'impératif. 

80. Toutes les 3" pers. du singulier se terminent 

par t quand la voyelle précédente n'est pas un a (sauf 

3 



quelques dérogations motivées par 
t quand la voyelle précédente est u 
e (sauf à l'imparrait et à quelques su 
est tombé et oh l'on a Q, ou quand i 
nécessaire. Sur la chute de ce t, voy 

81. Toutes les l"* pers. pi. du 
esmea, somes, dimes, faimes), du 
(saufdes subj. qui contiennent un j) ' 
subjonctir se termineot par -oms ( 
prnntée ft sumus), celles de l'impar 
tirs qui contiennent un j uar -iem 
par -mes. 

82. Toutes les i- pcrs. pr. auprès. 
dites, faites) ou subj. se terminent 
dans les verbes de la 1" conjugaison 
•ier et dans les subj. des conjurais 
première), celles de l'imparf. du sub 
de l'imparfait par -Oes, colles du par 

83. Toutes les 3" personnes pi. 
font, ont, sont, vont, eslont), du par 
fait se terminent par -ent, celles di 
(sauf ierenl). 

2. Tempi. 

S<i. Tous les futurs (sauf ier) s 
l'inrinitif du verbe suivi du présen 
ment on a-oms, -eï au lieu d'avotm 
conditionnels se composent île l'infin 
l'imparfait du verbe aveir, avec supp 
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labe av-, La combinaison de Tinfinitif arec ces termi- 
naisons donne lieu & divers accidents phonétiques. 

85. LUmparfait du subjonctif, qui répond comme 
forme au plus-que-parfait latin, se forme de la 2* per- 
sonne du parfait indicatif, en ajoutant -sa, -sesy -^ 
'Soms^ sîez^ sent II est donc inutile de le compren- 
dre dans les paradigmes. Il faut seulement remarquer 
que dans la 1*^* conj. Va atone se change en i aux deux 
1«« pers. du pluriel (amissoms^ amissiez). 

3. Modes. 

86. Tous les participes présents et gérondifs se ter- 
minent en -ant. 

4. Paradigmes. 

87. Il n*y a que deux conjugaisons régulières, la 
première en -er ou -îer, la seconde en -ir. Voici le pa- 
radigme de la première; les temps composés avec aveir 
et estre et le participe passé n*y sont naturellement 
pas compris, non plus que le futur, le conditionnel 
et rimparfait du subjonctif (voy, § 85). 

PRBMiàRB COFIJDOAISON. 

Infin, : apeler. Part, pré», et gér. : apeltnt 
Part, passé : «pelé), apelé^e. 



INDICATIF 



Prêtent. 

Singulier. 1. apel 

— 2. apeles 

— S. apelet 
Pluriel. 4. apeloms 

— S. apelez 
.— •. apeleut 



Imparfait. 

apeloe 

apeloes 

apelottt 

apeliiems 

apeliiez 

apeloent 



Parfai 

apelai 

apelas 

apelaf 

apelamea 

apelastes 

a|>el*M«t 
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IMPÉSATIF. SUEIONCTW PRÉSENT. 


Singulier, 1. - 


»p.l 


- 2. .p.1. 


ipele 




.pelt 


Plgriel. *. (psloma 


tV>\<,mi 


- S. ipeln 


.pe1« 




.peKpt 



Ainsi ae conjuguent : 1" tous les verb«8 re 
b des Terbes latins en -are; 2* la plupart àe 
créés par dériTition; 3* les verbes tirés di 
germanJauea en -an non précédé de j. 



88. A la 1" personne dn présent ÎDdicatif 
joncUr les verbes dont le thème se termine 
douce la durcissent : adober, adop; argvder 
crider, cri}; cuw/ter, cvtil\ gaber, gap; lat 
lever, lief; lo^er, lot; mander, mant, etc. C 
thème un ^erbe se termine par un group 
d'explosive + r, l'euphonie eiige l'addition 
la finale de la 1" personne du présent de l'in 
des trois pers. du sing. du présent du subjonc 
se conjuguent dans notre texte : entrer {entre. 
livrer (tii/re, livret), remembrer [remembre, 
bref), sembler {semble, semblet), lorbler {tor 
blet). Plusieurs verbes, dont le thème se teri 
ç, ch appuyés, paraissent n'avoir pris cet e 
que postérieurement au Roland {cerchier, cJm 
colchiar, etc.). Il a fini par s'introduire dana 
verbes de la 1" conjugaison. 

89. buvant le ( de fleiion de la 3* rcraonnt 



•-r^- 



;» * 
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gulier du subjonctif présent, les dentales du thème 
tombent (lot^pqrt)^ le ch et le c se changent en i 
{chevaht, colst^ lazt)^ le mouillemcnt de Vi et de Vn 
se perd (desmall^ enseint), 

90. Les verbes dont le thème se termine en r ou 
en n suppriment au futur Ve de l'infinitif ijurrai, de- 
morrai, plon^ai, donrai (mais tornerai). 

91. Les verbes dont Tinfînitif se termine en -îare, 
•care, -gare, -zare (et -zan, -gan pour les verbes 
g^maniques) ou en <, rf, i, n, s précédés d'une pala- 
tiIe(voy. § 20) on^ -ier, -îeY, -iez à la place de -er^ -et, 
'3Z {colchîer^ colchiét^ colchiez, en regard d'apeler, 
apelét^ apelez). Voici la liste, ordonnée d'après la cause 
de la modification de l'a, des verbes de ce genre qui 
figurent dans nos extraits : -iare : agregter^angois- 
BÎer^ comencier, depeciery drecier, embracier, enchaU 
der^ engraignier^ esgraignier, froissierj lacier, per^ 
cier, preisier, repaidrier ;-carect-garenon appuyés : 
empiéter, leier, chastiier (et le germ. esmaiery, -care 
et -gare appuyés : brochier, cerchier^ chevalchiei% 
colchieVf pechier, jugier, mangier, targier^ vengier\ 
-zare: otreier, fïambeier, palmeier, peceier, esbaneier; 
dentale précédée de palatale : aidier, cuidier, esplei- 
iier (et le germ. guaitier; geter fait exception); — s pré- 
cédée de palatale: laissicr\ — /précédée de palatale :</es- 
inaillier] — n précédée de palatale : deignier^seignier. 
— Ajoutez les verbes d'origine germ. bleciery enrengier, 

92. L'accent étant, dans cette conjugaison , tantôt 
sur le thème et tantôt sur la terminaison, il en résulte 



u thème est, eo et 
livant qu'elle a oi 
de Dotre t«ite où 
d'après les diverse 
irenons l'inOaitif ci 
!ur la terminaisoD, 
Icatir présent como 
thème (singulier et 
présent, singulier' 
>nne du pluriel du s 
itou persistant ; aii 
[pour mandvet, si 
', parot^ ; percier 

les nasales) ; am&i 

', agrieget; lever 

sise/; mener, meit 
yriet ; preisîer, pri 
•ueuei ; trouer, (ru. 
r, demtmret ; pton 
et ou est effacée 

erbesquiont l'infli 
'ités. Ce sont, dam 
usieurs de ses foi 
'.On trouvera au gl 
\ le texte. 
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TRAITS COMMUNS AUX AUTRES VERBES. 

9^. Tous les verbes autres que ceux de la 1" conju- 
gaison ont quelques traits communs. La 3* personne 
du singulier de Tind. présent se termine par un ( qui 
n'est jamais précédé d'e (excepté par euphonie, et alors 
il se change en t et tombe plus tard); le subjonctif 
présent a toujours e au singulier; l'imparfait est en -eie 

DEUXIÈME CONJUGAISON 

95. La 2* conjugaison régulière a l'inf. en ^ir ; elle 
est appelée inchoative, parce qu'au présent et à l'im- 
parfait elle fait suivre le thème de la syllabe -is, -tss-, 
répendant à la syllabe latine -ïsc- qui servait à for- 
mer des verbes inchoatifs. 

Inf. tra4ir. Part. prêt, et gér. transissant. Part, passé tra4i(. 

Indio. prés. 
Singulier. 1. tracjis . Pluriel. 4. iradissoms 

— 2. traijis — 5. tradissez 

— S. tra^ist — 6. trahissent 





ImparfaiL 








1 • 


tra^isseie 


— 


4. 


tra^issiiems 


3. 


tra(jisseie8 


— 


&. 


tra^i&siies 


w* 


tra(}isseit 

Parfait, 


" 


6. 


tra4i8seient 


1 • 


tradi 


— 


4. 


tra(Jime8 


^9 


tradis 


— 


5. 


tra^istes 


w» 


tradit 

Subj. prés. 




6. 


trahirent 


!• 


trahisse 


— 


4. 


tra^issoms 


^« 


trahisses 


— 


5. 


trahissez 


9» 


tra4isse( 

Impératif, 


^"^ 


6. 


trahissent 


*• 


» 


— 


4. 


tra^issoins 


4#« 


trahis 


— 


5. 


trahissez 


«• 


9 


— 


«. 


» 
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Ainsi se conjuguent quelques ver 
tant à des verbes latins en -ire, soi 
classique (coslodir,fenîr, nodrir, se 
tels en latin vulgaire iflorir, Irat 
dérivés d'adjectifs (cherîr) ; 3' de 
verbes germaniques en -jan {escrei 
saisir). Il faut noter que ces verb 
formes faibles du parfût (2, k, 5' 
-esis, -esimes, -esisles, emprunti 
comme guis quesis, etc. (voy. § 96) 
texte gvaresis. 

AUTRES VERBES 

96. En dehors de ces deux conju 
de paradigmes applicables qu'à des 
prennent un nombre de verbes n 
les verbes qui suivent en groupes d'à 
le parfait peut être fort, c'est-à-diri 
sonnes! et 3 du singulier et à la 3* pc 
l'accent sur la voyelle du thëme (t 
faible, c'esl-à-dire avoir l'accent si 
(sentit, valut, ienrftti/); un même ve 
plusieurs parfaits et plusieurs parti 
parfaits forts ont aux formes faible 
thème verbal (ve^is, valus, lenis) 
(fesis, desis, quesis); ceux en -uf 
sonne (ploOs, creris). A Ia3' pers. pli 
appelle parfois une consonne interc 
elk et la consonne du thÈme (vit 
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[firent esl une forme analogique). Voici une liste de 
ceux de ces verbes qui sont contenus dans notre texte; 
ils peuvent être divisés d'après leur infinitif en -ir, 
'CÎr, -re, et subdivisés d'après leurs parfaits (les par- 
faits sont mis, dans cette liste, à la 3* personne du 
singulier). On trouvera au glossaire toutes les formes 
qu'ils présentent dans le texte. Nous indiquons ici le 
participe passé entre parenthèses. 

Lnf. en -ir. 

97. Parfait faible en -it : {re)cMllir {colleit devenu 
coilleit)y covrir {covert)^ croissir {-ut), faillir {-it), 
eîssiV (-ut), ferir {-ut), (en)fodir (-it),fuir (-it), mentir 
(-it), odir (-At), ofrir (ofert), ovrir (overt), partir 
(-it), saillir (M), sentir (-it), servir ('it)^ 80 frir (sofert), 
veslir (-it, -ut). 

Parfait fort en -st : luisir, luist (lui). 

Parfait fort par changement de voyelle : tenir, tint 
{lenut) ; venir, vint {venut). 

Parfait fort en -ut : plaisir^ plout (phût)-, taisir, 
toul (touf); gésir, jut (geiit). 

Ces verbes proviennent de verbes latins en -ire et 
-cre; sur tenir ^ gésir, leisir, plaisir, taisir^ voy. § 18. 
Sur (por)ofrir, sofHr^ voy. le Glossaire. 

Inf. en -air. 

98. Parfait faible en -iét : chedeir, chediêt (chedeil). 
- Parfait faible en -ut : valeir, valut {-ut). 

Parfait fort en -st : sedeir, si8t{si8)\ maneir, mest 
(mes). 
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Parfait Tort par changement de voyelle : vedeîr, vit 
(veifuf); voUir, volt (valut; le chansemeot de voyelle 
consiste ici en ce que Vô ne se diphtoDgue pas dans 
votl comme il le fait dans vue'f)- 

Parfait fort en -ut : aveir, out (oû(); deveir, deut 
[(kHf); 6stoveir,eetoitt{estoiit);podeir,povl (po^ttp); 
saveir, tout (sou/). 

Ces verbes proviennent de verbes latins en -Sre; 
quelques-uns {chedeir, saveir) avaient -ère en latin 
classique; voteîr,po((eir viennent de volBre, pot Ere 
pourvelle, posse. 

Ihf. en -re. 

99. Parlait Tiûble en -iét : batre, baliét {-ufj ; oreî- 

4rÉ,crediét{-ul);tt de même descendre (-^f), fendre 
{-ufj, perdre i-uf), rendre (-u(), respondre (-ut), ten^ 
dre (-ut), rompre (-ut), sivre (seul) ; veinlre, ven- 
quiét (vencut) ; vivre, veiquiét (vescup). Cette forme 
de parfait remonte à dëdit; on refit sur ce mot, eL 
avec l'accent sur la pénuUiëme, les parfaits crededit, 
descendedit, findedit, perdedit, reddedit, 
reapondedit, tendedit, pourcredidit,etc.,eton 
lira de arediêt, etc., un suffixe de parfait en -iét qu'on 
appliqua à des verbes qui n'avaient pas de parfait en 
latin (sivre) ou dont le parfait différait trop du reste 
du verbe (rompre, veintre) ou au contraire ne se dis- 
tinguait pas assez du présent (bâfre). Tous ces parfuta 
ont disparu^ déjà dans le Roland on trouve à côté 
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d'eux les parfaits faibles en -i/, qui les ont supplantés. 

Parfait faible en -if : toldre^ tolit (tolut). 

Parfait faible en -ut : corre^ corut (-«/). 

Parfait fort en 'Ut : conoistre, conut (conoûf); 
creistre, crut (creût) ; perceivre^ perçut (perceût) ; 
receivre^ reçut {receût). 

Parfait fort en -8t\ ceindre, ceinst (ceint); destruire, 
destruist {destruit) ; dire, dist (dit) ; empeindre, em- 
peinst (empeint) ; escrivre, escrist (escrit) ; faire, fist 
(fait); feindre, feinst {feint); fraindre, frainst (frait); 
joindre, joinst {joint); mètre, mist (mis) ; ocire, ocist 
(ocis); plaindre, plainst {plaint); poindre, poinst 
{point) ; prendre, prist (pris) ; guerre, quist (quis) ; 
ri^re, rist (ris); traire, traist (trait). Tous ces verbes 
ont des participes forts. Assoldre» assolst, fait assois 
et assolut. 

Le verbe estre a un parfait, fui, tiré d'un autre 
thème, et un participe passé, estét, emprunté à ester; 
à côté d'un imparfait étymologique, ère, il possède un 
imparfait analogique de formation nouvelle, esteie ; à 
côté d*un futur étymologique, ter, il possède deux 
futurs de formation nouvelle, serai et eslrai. 

Ces verbes proviennent de verbes latins en -ère ; 

4 

quelques-uns, de verbes qui avaient -ère en latin clas- 
sique : rire, respondre (luire, plaire, taire sont des 
formes postérieures, créées sur Fanalogie de faif^^, 
traire, pour luisir, etc.) ; estre est le latin vulgaire 
essêre pour esse. 



RuUARCtnis 

100. Les verbes autres que ceux de la première con- 
jugaison donnent lieu <i dos remarques analogues à 
celles qui ont été f^tes sur la première. A ia pre- 
mière personne du présent, les verbes dont le thème 
se termine par une douce la durcissent : descent, fent, 
perl, etc. — Les diverses modifications phonétiques 
qui résultent pour les consonnes du thème de leurs 
différenles combinaisons avec la terminaison ne peu- 
vent être étudiées ici. Notons seulement que les grou- 
pes fr, vr, les seuls de leur espèce qui se trouvent à 
cette place, amènent l'addition d'un e au singulier du 
présent : tievre, uefre, suefre. 

101. Dans les verbes en -i> non inchoatifs, V» de 
l'infinilif se retrouve au futur après un ( ou un « 
appuyés {mentirai, partii-at, senlimi, veslirai, sejtfi- 
rai); autrement il tombe. Les verbes ofrtr, sofnr, 
avril', covni',ïonto ferrai, soferrai,ûverrai,coverrai. 
Dans les verbes en -eir ou -ve il n'y a pas d'e au futur 
avant l'r. 

103. Le fait d'avoir ou de n'avoir pas l'accent mo- 
difie comme dans la première conjugaison b voyelle 
du thème ; ici le français moderne a généralement con- 
servé cette alternance, qu'il a fait disparaître dans la 
première conjugaison. Voici les cas de ce genre qu'of- 
fre notre teite. 

a, é : savoms, aC-t. 
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e, ié : chedoms^ chiét ; feroms, fiert ; queroms, 
quiert; sedoms^ siéi\ tenoms^ tient; vencyins^^ vient. 

e, ei : devoms^ deit ; recevoms^ receit ; ve<j>oms^ veit, 

e, i : gesoms, gist; sevoms, siut» 

o, xie: co'vroms^ cuevret; doloms^ duelt; estoveir^ 
estuet; fodoms^ fuet\ moroms^ muert; ofroins^ ue- 
fret; podoms^ puet; voloms^ vuelt; par analogie, so- 
froms^ suefret. 

III.- SYNTAXE 

!• SYNTAXE DU NOM 

Fonctions des cas. 

103. Le nominatif fait fonction de nominatif et do 
vocatif. 

lOd. L'accusatif fait fonction d'accusatif; il sert 
de régime à toutes les prépositions. Il s'emploie en 
outre, mais uniquement pour les noms de personne : 

1* Avec la fonction du génitif possessif, seulement 
pour un nom de personne au singulier 2 

li rei gonfanoniers il 

la terre lor seignor 35 

L'enseigne Gharle 245 

Lo corn RoiJIant 371 

al Dieu ju^ise 334 

lo grant oi^ueil Roulant 376 

el seryise Charlon 507 

li niés Charle 546 

Un dent saint Pierre e del sanc saint BaiiU'e 615 

Del vestement i at sainte Marie 617 

Les cols Roulant 688 

de part Dieu 768 

U Glz sainte Marie 749 
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Déjà d'ailleurs on trouve, même dans ces conditions, 
le génitif exprimé par de : 

la mort de Ro(}Iant 27S 
L'aneme del conte 667 

ou, avec le sens d'appartenance, par a(f : 

filz al riche duc Rainier 473 

2* Avec la fonction du datif pour un nom de per- 
sonne au singulier et quelquefois même au pluri^ : 

Ne placet Dieu 128, 140 

si preiez Dieu merci| 199, 6S4 

Tos ressemblez enfant 376 

Roulant saisist e son cors e ses armes S4S 

Ro41ant tirât la barbe &48 

Dieu porofrii lo guant 63S 

Li reis eomandef Tie^balt e Qeboîn 781 

Icist feront noz François grant iror 85 

Maison trouve déjà souvent, même dans ces condi- 
tions, le datif exprimé par a4 : 

Ui te cornant al glorios del ciel S 18 
sin donral a Roulant 490 
Qu'il te donast a4 un comte châtaigne S88 
Son destre guant a Dieu en porofri( 660 

Adjectif neutre. 

105. Le neutre singulier, percru dans les substan- 
tifs, s'est conservé dans les adjectifs et participe 
(voy. § 70), mais seulement quand Tadjectif ou 
participe se rapporte à un sujet impersonnel, exprim 



i 
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(fo, il) OU non exprimé. On reconnaît le neutre à ce 
qu*au nominatif il n*a pas la marque du cas sujet : 

por ço que plus bel seit 67 
que ço seit dit 129 
Mal seit del cuer 173 
Il est escrit 283 
lor est avenue bien 28S 

Il faut rattacher à ce neutre l'emploi de plusîeur.. 
adjectifs (bel, estreit, fort, etc.) comme adverbes ; 
mielz et pis sont aussi des comparatifs neutres, 
comme on le voit clairement par des exemples comme: 

si est il assez mielz 34S. 

Le neutre est encore à reconnaître dans les locutio: s 
par mi (par mi la boche 366). en som (en som uf\ 
tertre 532). 

Pronoms personnels et démonstratifs. 

106. Les pronoms personnels sujets ne sont en 
général pas exprimés devant les verbes; ils le sont 
d*ordinaire quand la proposition commencerait sars 
cela par un temps des verbes estre, aveir^ faire^ etCi, 
ou un pronom personnel au régime : 

jo ai paiens ve4uz lOO 

]o fereie que fols 118 

Jo l'ai laissiét en une marche estrange 5S 

Jol ros plevis 124, 127, etc. 

D'ailleurs, même en dehors de ces cas, le pronom 
personnel sujet est déjà quelquefois exprimé : 

Or veit il bien d*Espaigne lo regnéf 93 
Sol les eschieres ne puet il aconter 97 
que jo seiè cornant 130, etc. 
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Le pronom personnel neutre (indéfini) n'es 
u ai le ment pas e — '"- ■ 



Ed 11 cliet nefl aL reméa pai«ii t 

Li DU dil Curent du altres i out bien, 

De cela d« France i *( quima militn IS-IT 

Pi'liét reoT™! "ù «l'- " ' 
On trouve cependant déjù il, qui est un nom 
l'ace, neutre to surlemodelodunom.de l'ace, m: 

11 est ejcrit 2M 
llneDestdrei'filB 

On peut en dire autant du démonstratir neu 
qui, au sujet, daas des propositions simples 
souvent pas exprimé : 

por ïo que plus bel «il 67 
ji «emilael grant iDen[oiige 303 

Mais on le trouve aussi exprima : 

Çoil grani metieille J;J 

Pour l'emploi des formes en -wi, -i, voy. §§ 7 
Pronom relatil. 

107. Cui ne se trouve dans nos extraits (404 
qu'avec lafonction de datif interrogatif: dans d'. 
parties du potrae on le trouve faisant fonction < 
nitif el d'accusatif relatif. 

Article. 

108. L'article défini n'est ordinairement pa 
troduit : 
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1* Devant les noms de peuples (ou semblables) au 
pluriel, comme Franc, Franceis, Sarrazin, Ongre^ 
Bolgre^ païen, crestiien, etc. (cependant as Franr- 
ceis 101, les Sarrazins 149, li Franceis 257, 410, li 
Saisne 734) ; 

2* Devant les noms de pays, comme France^ Espair 
gne, Moriënne^ etc.; 

a** Dans les locutions archaïques où entrent les mots 
ten^e, ciel, soleil, etc., comme régimes de prépositions. 

L'article peut manquer devant les noms de dignité 
suivis du nom propre : dus Naime 388, 755; mais le 
plus souvent il est exprimé : li coms Rodlanz, li em- 
peredre Charles. Il ne l'est jamais devant le qualifi- 
catif saint. Sur la formule li rei gonfanoniers, voy. 
la note du v. 11. 

109. LVlicle indéfini un manque le plus souvent 
(4, 6, 50^70, 77, etc.); il est cependant déjà souvent 
exprimé (voy. Un au glossaire). — Le de partitif et 
les combinaisons del, de la, des au même sens ne se 
trouvent encore qu'en germe (voy. v. 615-617). 

110. Le démonstratif cil a souvent la valeur d'un 
article. En revanche, dans la lor^ les lor, l'article a 
conservé sa valeur originaire de pronom démons- 
tratif. 

2. SYNTAXE DU VERBE 
Rection des verbes. 

111. Les verbes clamery eson4er sont transitifs.—* 
Ressun*exis 656, au sens de ressuscitas, est un mot 

4 



a mal appliqué. — Cels qu'il onl.n 
I ceux qu'ils ont tués » (de m. 746, ' 
st restreint au participe passé de mo 
, preier gouvernent le datif, 
ïrbes neutres exprimant un état 
a forme réfléchie : se gésir 645. — 
ans 397 et le gér. ajustant 235 ont 



Emploi des modes. 

infînitir se prend substantivement a 
berté et reçoit alors les marques de 
H corners, del repaidrier. 
tif avec ne peut s'employer au sens 
itif : ne dire tel oltrage 172, rtel dîrt 
i gérondif s'emploie seul comme ei 
et chancelant 492, il est tnorz con 
aies corant 627. La combinaison di 
e présent A'aler exprime un présent ( 
oz ajostant 235, vait lote jor corm 
lez areslantf 381 (cet exemple mon 
3 celte combinaisoD, le verbe aler a 
éposé son sens, propre); la combinaii 
surtout employée quand le géronc 
son espiét vait palmeïant 221, vait 
292, lo vait sivanl 226, aies lo pat 
l lor martine querant 232, lo w, 
at 498. — Le gérondif s'emploie au 
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«f. *t a, souvent avec le sens d'un substantif : se mist 
m estant 491, al lor vivant 306, a mon vivant 576. 
lld. Le participe présent est un véritable adjectif 
rerbal, qui ne peut avoir de régime direct, et qualifie 
toujours un substantif ou un pronom, avec lequel il 
Baccorde en genre, en nombre et en cas : vivant 129, 
îorant 220, 489, coranz 406, avcnanz 2J9, ridant 225, 
vaillant 234, pesant 253, conqueranlment 680. Avec 
le présent ou l'imparfait du verbe estre^ il exprime 
un présent ou un imparfait prolongé : qui est passanz 
116, 126, 302, 369, quejoseie cornanz 130, li temples 
est rompanz 367, se ne fust combatanz 372. 

115. Le participe passé, dans les temps périphras- 
tiques qu'il forme avec aveir, s'accorde généralement 
avec son régime direct; on le trouve cependant aussi 
sous la forme invariable, c'est-à-dire neutre : li a ses 
granz plaies leiét 435. 

Emploi des temps. 

116. Le présent nistonque est employé concurrem- 
ment avec le parfait simple et le parfait périphras- 
tique; on les mêle sans scrupule et souvent dans la 
même phrase (voy. notamment les v. 87-88, 202-204, 
446-451). Sur le futur antérieur, voy. la note du v. 620. 

117. Le conditionnel (ou mieux futur du prétérit de 
l'indicatif) s'emploie toujours pour désigner une 
action prévue dans le passé ou supposée dans l'avenir 
(v. 118, 119, 215, 343, 403, 677, 680). 



118. L'imparfait du subjoncUf, outre s 
noire, a celui de cooditionnel passé, que 
aujourd'hui par le conditionnel an lérieui 
parle plus^ue-parrait : 

prit mari i tuit lî rais Maniliu Ul 

Sea crejiHi'i >19 

N'I oQSBodis doiugt 117 ; 

mais souvent ausai il n'a que le sens di 
ou de l'imparrait avec se (v. 363, 373, 
fustilireis 167 on remarque l'ellipse ar 

3. PHRASES COMPOSÉ 

119. Le trait le plus caractéristique 
Am Boland est l'omission rréquente di 
entre la proposition principale et les 
subordonnées. Tous les cas d'omissioi 
ont été relevés dans les notes. 

k. ORDRE DES MOTS 

ISO. L'ordre des mots dans le frança 
siècle, sans être aussi libre qu'en latin 
beaucoup plus libre qu'en français mode 
normal n'est pas le même. Il n'est 
d'aborder ici l'étude délicate et comp 
partie de la grammaire. Nous nous bo 
marquer que le français a passé par un 
diaire entre la construction du latin 
ressemblait beaucoup k celle du latin 




._-,--ç.,_ 



OBSERVATIONS GRAMMATICALES. 53 

celle du français moderne; jans cette construction 
primitive, le complément précédait le nom (la Dieu 
mercit^ H rei gonfanoniers), Fadjectif qualificatif 
précédait le substantif qualifié (comparez les adverbes 
en ment), le régime direct ou indirect précédait le 
verbe, le verbe précédait le sujet à moins que le sujet 
ne fût un pronom personnel exprimé. Tous ces traits 
subsistent, quoique déjà mélangés d'autres, dans le 
Roland, Notons surtout que, quand la proposition 
commence par un adverbe ou un complément circon- 
stanciel, le verbe précède nécessairement le sujet et 
Tun et Tautre précèdent le régime : . 

Por son seignor deit om sofrir granz mais 183 
Or teit il bien d'Espaigne lo regnét 92. 



IV. - LEXIQUE 

121. On trouvera au glossaire le relevé de tous les 
mots qui figurent dans nos extraits, avec leur étymo- 
logie autant qu'elle est connue. 1 /étude des éléments 
lexicologiques du français du onzième siècle ne sau- 
rait être abordée ici; nous nous bornerons à quelques 
remarques sommaires, en laissant complètement de 
côté la partie la plus intéressante et aussi la plus com- 
plexe du sujet, rhistoire du sens des mots. 

122. Le fonds du lexique est formé par le lexique 
du latin vulgaire, c'est-à-dire par les mots employés 
dans la masse de la population gallo-romaine qui, 



01 CHANSON DE ROLAHD. 

après la ruine de l'êlablissement romain orOcit 
conquête germanique, fut privée de toute ciilli 
tcraire. Une part considérable du lexique latii 
bra, soit qu'elle tût sans usage pour des popul 
tombées à un degré de civilisation inrèrieu 
qu'elle n'eût eu qu'une existence littéraire. La 
synonymie du latin classique fut notammei 
restreinte : de plusieurs mots plus ou moins 
nymes on ne conserva qu'un; on négligi 
nuances d'expression que la littérature avait di 
pêes. Souvent aussi on préféra au mot latin, po 
raison ou pour une autre, le mot germanique < 
pondant. En revanche, une riche dérivation fit 
des souches latines beaucoup de rejetons tnco: 
l'époque ancienne. La composition à l'aide de 
cules fut aussi très productive, surtout pO' 
verbes. 

123. Le latin populaire contenait déjà un c 
nombre de mots grecs, introduits en grande 
par le christianisme; tels sont : blasmer, 
evesqtte, parents, parole, pasmer, proveidre, Si 

ta^I- On peut y joindre le mot syriaque abê^. 

124. L'invasion des Germains, surtout dos 1 
et BourgonJions, dans l'empire el particulier 
dans la Gaule du Nord, fil pénétrer dans la lan^ 
peuple un grand nombre de mots allemands 
l'étude jette un jour très clair sur les rappori 
deux populations. Ce sont des substantirs : hier 
^all, branl, bfvnie, bu, etme, eschac, eschtere, ( 
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esporariy estorm^ faldestuel, gonfanon, giuznt^ hail^ 
hanste^ hardement, marche, orgueil^ osberc, renges; 
— des adjectifs : bail, bktnc^ bloi, brun, estait, franc, 
gaillart, lige (v. eslegim*), inche; — des verbes : ado- 
ber, blecier, brisier, eschiver, escremir, esguarer, 
espaimier, guarder, guarir, guamir, guider, hanter, 
honir, saisir. On peut y joindre gober, sans doute 
Scandinave. Les mots allemands suivent les lois pho- 
nétiques du latin vulgaire à partir de Tépoque où ils 
entrent dans la langue. Ils y introduisent Vh et le w, 
qui se change en gu. Ils prennent les terminaisons 
romanes et se soumettent à la flexion commune ; les 
verbes, suivant quMls ont Tinfinitif en -an ou -jan, 
prennent des infinitifs en -er ou -ir. Ils sont sus- 
ceptibles de dérivation avec les suffixes latins et de 
composition avec les particules latines. On ne relève 
que deux suffixes d'origine germanique, -ail (blidalt) 
et -art {gaillart) ; ce dernier se joint à un mot latin 
dans codart. Deux mots allemands, elme et osberc, 
se présentent dans notre texte avec des formes qui 
sont celles de la France méridionale (voy. § 49), sans 
doute parce que les objets qu'ils désignent y étaient 
fabriqués ou entreposés. 

125. Quelques mots étrangers, dus au commerce 
avec rOrient, eschas, galazin, olifant, sont sans 
importance. 

126. Le latin classique n'a}«nt pas cessé d'être la 
langue de TËglise et la langue officielle de l'État, un 
assez grand nombre de mots qui n'existaient pas dans 



1 vulgaire ont été introduit! 
a Trançais par les relations di 
. Ce phénomène devient 

la langue vulgaire est emplo; 
iportanco du lioland, où des k 

de trouver leur expression, 
ment joue un grand rôle. Aus 
ois empruntés à la langue de 
it le groupe assez nombreux 
tre poème. A cet ordre d'ldé« 

ohanome, conlraHier, encens 
!•, mirre, monie, palie, patem 
reliques, servise, siècle, lenel 
urs pour la plupart assez récen 
lOtre poème, k un certmn mom< 
îttré (voy. p. xxv). Quelques au 
ilutôt de la langue de l'État, c 
rr, magne [usité unique m en 
3rîe), noble, nobilie. Enfin < 
"e, désignent des objets que 
nte avait remis sous les yeui 
cristal, liepart, lion, auxquel 
t et gatoîin cités plus haut; 
sette catégorie. On remarque 
iavanta il y a très peu de verb 
. Enfin il reste, dans le coi 
e français du onzième siècle qu 
:traits, un nombre relativemei 
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mots dont Torigine «st encore inconnue. Plusieurs 
d'entre eux sont bien probablement germaniques, 
quelques-uns peut-être celtiques; d'autres appar- 
tiennent sans doute au fonds latin, bien que les textes 
anciens ne nous les aient pas conservés. Tels sont les 
substantifs : ahan^ bacheler, félon, larriz, pièce (voy. 
peceier, depecier)^ safre^ sartaigne^ roche ^ detren- 
chier^ vassal ; les adjectifs : 6is, malvais, petit ; les 
verbes : aler^ brochier, eshaneier. 

128. Les noms d'hommes qui figurent dans le Ro- 
land sont des noms d'origine germanique pour tous 
les personnages français (sauf Samson), Quelques 
saints, avec des noms hébreux, grecs ou romains, y 
sont mentionnés. Les noms des Sarrasins sont puisés 
à des sources jusqu'à présent non reconnues; on ne 
trouve d'ailleurs dans nos extraits que celui deAfarsi/ie. 

129. Les noms géographiques sont ceux qui étaient 
usités dans l'empire carolingien. Quelques-uns, comme 
Califeme, n'ont pu être identifiés. 

V. — VERSIFICATION 

1. Le vers. 

130. Le vers de la Chanson de Roland est le déca- 
syllabe, composé de dix syllabes au moins, mais sou- 
vent, de onze ou douze. Il se partage en deux mem- 
bres inégaux, le premier de quatre (cinq) syllabes, le 
second de six (sept) syllabes, dont chacun doit avoir 
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un accent tonique et oratoire sur la dernière syllabe 
paire : 

Compiing Rojlani, l'oLfant or sonei. 

En dehors de ces deux places, la distribution des 
accents toniques est libre, mais le vers ne comporte 
pas d'autres accents oratoires; en d'autres termes, la 
césure est rigoureusement observée et l'enjambement 
est inconnu. Les vers forment mËme, le plus souvent, 
chacun une proposition complète, qui n'est pas reliée 
par la syntaxe à celles qui constituent les vers précé- 
dents et suivants. 

131. Après chacune des syllabes paires qui termi- 
nent les deux membres du vers, il peut y avoir ou 
ne pas y avoir une syllabe atone (contenant un e). On 
a ainsi des vers de onze syllabes, de doux formes : 

Gnirdtç bout dtstn | pir mi un tiI «rtMâ, 
Js al TeJD) I Ira Sarmins d'Espaigna, 

et des vers de douze syllabes : 

Mieli TiU meEnr* | qut nt fait utoUi». 

132. La mesure du vers s'établissant sur le nombre 
des syllabes, il faut remarquer que les diphtongues 
ne comptent naturellement que pour une. — Les 
voyelles contiguës sont rares, et ne se trouvent, en 
dehors de mots récents, cresti-ien, champi-on, gto- 
li-osji-on, que dans les cas oii une palatale ou labiale 
est tombée entre deux voyelles (d(-ënl, mi-e, pri-et, 
pa-ïStpa-ien^ Iteu-e, de-ûsC, o-iissoms). 11 faut encore 
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y joindre quelques mots particuliers comme mei-e, 
so-e. — On a vu plus haut (§ 3) que dans les mots 
graphiquement ou réellement proparoxytohs {Arabie^ 
Basilie, brome^ chanome, Denis\e^ Ivorie^ Marsilie^ 
mille, nionie^ no6i7ic,oric, pâlie, — ancme, angQlCj 
aposlele, Ciz&re, Giwnele, itmele) la pénultième, i ou 
e, ne compte pas pour la mesure du vers. 

133. L'hiatus est toléré, pourvu que la dernière syllabe 
du premier mot soit une syllabe tonique. La plupart 
des polysyllabes accentués se terminant par des con- 
sonnes, l'hiatus se produit surtout après des mono- 
syllabes. On le trouve par exemple après a dans ça, 
ja, la (adverbe); après î dans i, ci, li, mi (médium), 
qui, si; après o dans ço, jo; après ai dans ai et les 
futurs qui en sont composés {avrai, ferrai, irai, por- 
terai, serai) ; après ei dans mei, sei, tei {quei est quei(f 
devant une voyelle) ; après oi dans ambedoi ; après ui 
dans encui, celui^ lui, pui\ après ou dans Anjou, 
Peitou; après ieu dans Dieu, Après e il se produit 
dans r?e=nec (v. 559) et que pronom 144, kkO, 601, 
659; devant une voy. que conj. élide son e à moins 
qu'il ne prenne un d anal. : qued\ jusque, traité comme 
un composé de que, peut ne pas élider (413) ou élider 
(473) son e; il en est de même de tresque. — Il faut 
noter quelques points particuliers. La article et pro- 
nom, ma, ta, sa, ne peuvent jamais, étant essentiel- 
lement atones, avoir leur a en hiatus, et l'élident tou- 
jours (notez l'élision de la au v. 548, oià ce pronom 
pour nous serait tonique); il en est de même des 
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Toyelles de de, tne, te, se, et de h article et pronom. 
Si, qui, ço, jo, peuvent élider ou ne pas éîider leur 
voyelle; quand si, qui, lui, ço se trouvent devant est 
ou en, si une clision se produit, c'est l'e de est ou en 
qui disparaît (sts(, quisl^çost; atn, tuin). — Z,î, nom. 
de l'article singulier masculin, peut élider ou ne pas 
élider son t {li arcevesques 281, 238, 657, 486, Varce- 
vesques kkk, 469, li85); H, nom. pluriel, ne l'élide 
jamais. 

134. L'élision (sauf les cas d'à, i, o qui viennent 
d'être indiqués) ne porte que sur l'e final, qu'elle Tait 
coDiplèlement disparaître. Elle est obligatoire pour 
les polysyllabes (sauf les composés de que) et pour 
les monosyllabes (excepté ne, se^s i et que proi^om). 
La 3' personne du singulier en - ef peut perdre son t 
et élider son e : 

Li «mptrejn chcTiLche iriejemtDt 4M; 

mais le plus souvent elle conserve le f et par consé- 
quent n'élide pas l'e (voy. § 80). 

135. L'enclise supprime la voyelle de certains mo- 
nosyllabes qui s'unissent à un monosyllabe précé- 
dent. Ce phénomène se produit : 1* pour la voyelle - 
d'est et en, dans les conditions indiquées ci-dessus 

|g 133); 2' pour la voyelle de diverses formes de l'ar- 
ticle, 6 savoir : lo devant une consonne aprâs de, a, 
en {del, al, el), tes masculin et féminin après de, a, 
en (des, as, es), ou du pronom :io devant une consonne 
après JO, si, qui, ne {jol, sil, qvil, net) et même allra 
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(mlrel), me devant une consonne après st, se, ne {sim^ 
nem)y se devant une consonne après si, ne (sis, nes), 
les masculin et féminin après jo, si, ne, que (jos, sis, 
neSj ques). Toutes ces contractions sont obligatoires. 

2. LÀ LAISSE. 

136. Les vers sont reliés entre eux par Tassonance, 
c'est-à-dire par rbomophonie de la dernière voyelle 
tonique, sans tenir compte, sauf pour an et en, des 
consonnes qui suivent. Mais ra.ssonance ne peut por- 
ter que sur des syllabes finales de même nature, c'est- 
à-dire masculines (oxytoniques) ou féminines (pa- 
roxytoniques). De là pour chaque assonance deux 
formes possibles. 

137. L'assonance ne peut unir que les vers immé- 
diatement contigus. Elle en forme des séries inégales 
qu*on appelle laisses, qui ont en moyenne, dans le Ro- 
land, quatorze vers, et varient de cinq à trente et plus. 
Cette forme est celle de toutes les chansons de geste ; 
mais plus on descend dans le temps, plus les laisses 
deviennent longues. A partir d'une certaine époque, 
Tassonance est remplacée par la rime, qui en diffère 
en ce qu'elle exige, outre Thomophonie de la voyelle 
tonique, celle des consonnes qui suivent cette voyelle. 

138. Dans les extraits imprimés ci-dessous, on 
trouve 56 laisses, dont 39 masculines et 17 féminines; 
l'infériorité numérique de celles-ci tient à la nature 
même de la langue. Ces 56 laisses se répartissent en 



18 assonances, dont voici le t 
crocliets) par les quatre qui, 
ici, apparaissent dans le reste 
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l (etë) 1Î5, 218, Î53, 301, dn 

3C4, 405, 486, 61b 51 

<9I, 131, 2aC, 479, 668, 7GÏ,- é-e 
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{? conronJu avec d) H-i 

iéi, 205, 279, 338, 426, 464. («■ 
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à 113, 394, 550. 756 ... . |d- 

d 30. 80, 446. 49B, 683, 705. é-. 

M 
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139. L'oreille était ausai s^ 
l'homophonie; aussi l'assonar 
instrument de la critique pc 
voyelles de l'ancien français. ( 
quelle était la valeur de cha 
diphtongues, l'assonance port 
nante, qui est ccllo qui a l'ac 
dans eu, ou, ou, ai, ôi, ut, 
assonent-elles avec é, o, 6, u: 
ue n'assonenl qu'avec elles-m 
voyelles se sont fondues dans 
assone avec è. Sur les diphi 
voyez a la l'I'onctiqiie, §S 9 et 
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CHANSON DE 



le Sirigoue, u >o)an' 
m M des Fran;a[s, qn 
dab enFoyei i Cbartei 



U empere4w afe fait e balz e 
Cordres at prise e les murs pece 
ses chedables les tors en abati 
Molt grant eschac en ont sui cbi 
D'or e d'argent e de guarnemeni 
En la citêt nen at remés puen* 



1 . Le Terbe tt lairv est le) lonsidéri comi 
fir-ri, et traita comnia un Terl» intranati) 
bail et lia sont au nominitir : imperator 

î. /"aten. Les MusulmaDB sont ainsi déi 
uns de gesie, el cala lienl uns doute d'un 



Ne seit ocia», o devient* crestiiens*. 
Charles li magnes est en un grant vergier, 
Ensemble o lui Rodlanz* ed Oliviers', 

inii du Sud et ceiii d« l'Esl. Biioas. Danois, Slaves. 
Aiarea, qni iliieni rielleineiit païena. Celle eonCuBion t 
anleit dtni natre ipopée lonl caractère propre et réel lui 
qui 7 jouent cependant un ai grand r61e. L« poèlea ont en 
rotifusioD première et bo eont tloigoét apcora plue de la ii 
mut lei dieni prétendus qu'adoraient les Sarrasini. D 
thtDSon. c'ttaiont Hahooiel, Apollin. Jupii el Tenagant, 
da monothéisme [e plus eiclusïf présenté eomme une id 
alléralion étrange qu'on est surpris de retrouver, aiec K 
d'eugâralions, dan< lea peèmts relatiCi ani croisades. Ai 
emprunté *ui Itires latins (.4polltnfffl). Jupin est uni 
Jupiltr (qnï la trouTs aussi dans notre poème) modelés sai 
ApoUin at de pntisnance également érudite. On ignore l'c 
Mns premier du mol TinagaM. 

t. Enlrs la proposition principale, Si elle est négaliis, 
Joncllf, le frani^is du eniième siècle peut s« passer d'eipr 

4. Il ne fandrail pas prendre dévient pour un eubjonc 
Biruclïon change : • il n'est resté dans la ville aucun païen 
iDé, ou alors c'est qu'il derienl ebrètien. i 

i. Celte ta;on de traiur les SuTAsins Talneus est conali 
chansons d« geste; elles élé Eouient pratiquée aussi dsu! 
réelles contre les Musulmane; toutelois l'eiécution n'en él. 
jours possible, ol elle est plulGt un idéil qu'une règle tbsi 
duiUi. Plus loin, raconta n I î> prise de SaragDsse.le poiledi 
qno tous les paleu qui ne furent pas mis i mort deviureo 

5. Roland eil on personnage historique, ;cDmlo de la 
Bretagne (BreUgno tranjaise), lue è Ronceiaui le li i 

n'était sQremeut pts netéu de Cbarlemigne, et pEralt SToirelépI 

estais de la sieur de l'emperenr (Giale ou Dene), remariée apré^ 

mier mari, mais des textes inciens s'accordent è l'appeler Milen d'A 
glen. — Roland est le < compagnon * d'OIitter <Toy. la noie 14} el 

1. OliTieT(ioï. lav. 47ï| estle Blsde Rainier, comte de 11 marc 
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cil bacheler Icgier. 
leldt un ai gl en lier, 
ut fait tôt d'or mier : 
i dolce France lient; 
rbe e tôt florit lo chief 
lo contenant fier : 
det, ne l'estuet enseig 
icendierent a piét, 
ir amor e par bien. 



iair* des Ar«b«a, de Persa i 
iBiiicI». Od uit qna Haroui 
1 nn jcn d'échecs magniOquc 
Bibliothèque Ditionale. L« 

l'êsbecs oscnpa un* place in 
lie. On I jaualL de l'argenti 
r l 'Église. Le rajon dejone 

l préseiU dans Dolre poème i 



u 

(Vers 814-840.) 



Janelon, enroyé à Saragosse poor conclaro la paix avec Marsile, se 
laisse entraîner, par la haine qu'il porte à Roland et par les présenta 
qu'il reçoit, à trahir les Français. U promet à Marsile de décider 
Charlemagne à confier à Eoland le commandement de rarrière< 
garde : quand elle se trouTera dans les gorges de RonceTaux, 
séparée du gros de l'armée française qui aura déjà passé les monts, 
les Sarrasins l'attaqueront avec des forces vingt fois supérieures. En 
effet, Roland, Olivier, les dix autres pairs de France et vingt mille 
hommes forment l'arrière-garde, qui reste dans les défilés pendant 
que Charlemagne et les autres rentrent en France. L'empereur, ea 
passant les gorges des Pyrénées, est assiégé de pressiuliments fa« 
nés tes. 



Hait sont li pui e li val tenebros, 30 

Les roches bises, li destreit merveillos. 
Lo jorn passèrent Franceis xi grant dolor : 
De quinze lieues en ot om la rumor. 
Puis qued il vienent a la terre raaior**, 
Vidrent Guascoigne la terre lor seignor, 35 

Donc lor remembret des fiez e des onors^ 
E des pulceles e des gentilz oissors : 



13. Terre'maior, c grande terre. » Ce nom, donné à la Franco dans 
le Roland (cf. v. 882) et, rarement, dans d'autres chansons de gestt, 
se retrouve dars les écrits de quelques géographes arabes. 
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Cel n'en i al qui de pitiét ne plort, 
Sour loï les alLrea est Charles angoisi 
As porz d'Espaigne at laissiét son nfivi 
Pitiét luin prent, ne puet muder ne 

Li doze per" sont remés en Espaig^ 
Vint milie Frana onl'en la lor compai 
Nen ont paor ne de morir do tance. 
Li emperedre aVn repaidret en Francf 
Ploret des uelz, tiret sa barbe blanchi 

U. Devint un ïubjonctif, l'ancien frin^iia pe 
14. Lidoiepar, c'eal-à-ilire . les douio égaui t 
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Dejoste lui cheval(jhet li dus Naime", 

E dist al rei : a De queid avez pesanco? » 

Charles respont : « Tort fait quil me demande^ : 

Si grant duel ai ne puis^^ muder nem plsûgne. 50 

Par Guenelon" iert ja destruite France : 

Anuit m'avint par une avison d'angele-* ^ . 

Qu'entre mes poinz me depeçout ma hanste. ' . / ' 

Il at jugiet mes niés as porz remaignet*®; 

Jo rai laissiè{ en une marche estrange^: ^ 55 

Dieusf se jol pert, ja n*en avrai eschamge! » 

15. Naimon de Bavière est le Nestor de l'épopée française; il joae 
auprès de Charles le r^le de conseiller pradent et déTOué. On ne trouve 
dans l'histoire aucun personnage qui puisse paraître lui avoir servi de 
modèle. Gharlemagne, après son père, eut à comhaltre des rébellions 
constantes des ducs de Bavière, et finit par déposséder Tassilon. Apres 
celui-ci, la Bavière n'eut plus de ducs indépendants. 

16. La conjonction que, rattachant «{, tani, à une proposition A 
l'indicatif, peut manquer en ancien français. Cf. la note 13, et aussi 
pour la Un du vers. 

17. GucTMlon (nominatif Grtténele), en latin Wenilo, Wenilonemt 
nom d'origine germanique. Il n'est pas impossible qu'un archevêque 
de Sens de ce nom, qui joua sous Charles le Chauve un rôle politique 
fort équivoque, ait prêté son nom au traître de Roncevaux. — Cette 
conception de la trahison d'un Franc amenant le désastre de Ronce- 
vaux ne trouve, quoi qu'on eu ait dit, aucune base dans l'histoire : elle 
est née du sentiment naturel qui porte un peuple à expliquer ainsi ses 
défaites. A l'origine, Qanelon ne trahissait que parce qu'il était acheté 
par l'or des païens; plus tard on rendit la situation plus intéressante, 
et en même temps on grandit Timportance de Roland, en ajoutant i 
ce motif celui de la haine de Ganelon contre Roland. — Dans notre 
poème et dans tes antres, Ganelon est le parâlre (v. 93) <Ic Roland, 
ayant épousé on secondes noces la sœur de Gharlemagne (voy. n. 6); 
on ne sait quand celte circonstance, à coup sûr fictive, a été intro- 
duite dans l'épopée. 

18. Une aviêon d*angele, c'est-à-dire montrée par un ange. Les 
songes sont des visions que les anges, par l'ordre de Dieu, font appa- 
raître devant les hommes endormis : c'est une conception biblique. 

19. Cf. note 13. 

^t, 'r\''v lu* ■ « v--* ■•■■:«-■ •■ 

' .' - . .'' 1,' ' '-♦ ■ ■ . 
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Païen l'adobent d'osherg sarrazinois : 
Tutt H |)Iu5or en sont doblêt en treîs; 
La^il lor ejmes molt bons saragoceia, 
Ceignent espèd^ del^cier viëneia, 
Escliz ont genz, ëspiez valentinels, 
E gonbnons btans e bioire vermeilz; 
ff/^j Laissant les muls e toz les paleFrciz, 

Es destriers moatent*°, si chevalchent estreit. 
Clers !\ii li jorz e bels Tut It soleilz*' : 
N'ont guarnement qui toz ne redambeit; ' 
Sooent mii graisles'por ço" que plus bel seit 
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Dist Oliviers : et Sire compaing, ço creit, 
De Sarrazins podroms. bataille avoir. » 70 

Respont Rodlanz : « E Dieus la nos otreit I 
Bien devoms ci ester por nostre rei. 
Por son seignor deit ^gi^ sofr ir destreiz, 
Ed endurer e granz chalz e granz freiz*', 
^ '^ Sin deit om perdre e del cuir e del peil. 75 

fTî^i^Ot guart chascuns que granz cols i empleit: 
Maie chançon de nos dite ne seit**. 
Paien ont tort e crestiien ont dreit»' : 
Malvaise essemple n en serat ja de mei. » 

Oliviers montet dessoure un pui halçor, 80 

Guardet sour destre par mi un val «rbos, 
Si veit venir celé gent paienor, 
Sin apelat Rodlant son compaignon : 
« Devers Espaigne vei venir tel brunor, 
Tanz blans osbers, tanz elmes flambeios! 85 

Icist feront noz François grant iror. 
Guenele li fel en at fait tradison, 
Qui nos jujat devant Temperedor. 

23. Le premier sentiment qui anime Roland est ce*ai de la fidélité 
à son seignear, sentiment d'origine germanique chez les hommes 
libres, et qui remplit toute la société féodale. 

24. Ce vers atteste l'usage de composer des chansons élogieuses ou 
satiriques sur la conduite de chacun à la guerre. Des chansons de ce 
genre ont pu fournir des éléments aux chansons de geste postérieures. 

25. Cette idée du bon droit des chrétiens revient souvent dans notre 
psème, et fait de la guerre entre chrétiens et inOdèles un vrai a juge- 
ment de Dieu »; aussi, quand Roland et les siens ont succombé, est-il 
indispensable que Charlemagne prenne une éclatante revanche. 
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— Tais, Oliviers, e li coma Rodlanz respont : 
> Mes padraslre est, ne vueil que mot en son: 

Oliviers est dessoure un pui montez: 
Ur veit il bien d'Espaigne to regnét, 
E SarrazJDS qui tant sont assemblét : 
Luisent cil elnfe qui ad or sont gemé^ 
E cil escut e cil osolrc sarrét,- '. 
E cil espiét, cil gonfanon fermét;/-''"'-, '^''" 
Sol les escnieres ne puet il aconter : 
Tant en i at que mesure n'en sét. , 
■"f-' EiLlui^mede^e en est molt esguarez: 
ijonie il ainz pout del pui est avalez, 
Vint as Franccis, tôt lor a^ aconlét. '■ ■ 




Seignor Français, de Dieu aiez vertut : 
El champ estez, que ne seiettis vencut. » I 

Dient Franceis : n Dehét aitquis'en j'iiitr '^'' *~^' 
■* Ja por raorir ne vos en taldratuns. » /' . ^f--, 

Dist Oliviers : a Paien ont grant esrorz , 
De cels de France m'i semble aveir molt po.i^. V' i 



\jr -«• 
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Conîpaing Rodlanzfcârsonez vostre corn*» : 1 15 

Si l'odrat Charles qui est passanz as porz : 
Socorrat nos, si retornerat Uost. » 
Respont Rodlanz : « Jo feréîe que fols*, 



26. Le cor de Roland, appelé aussi olifant^ c'est-à-dire cor d'ivoire 
(proprement* ivoire î»), était un insigne de commandement et un 
signe de ralliement. On verra, par les fragments qui suivent, le grand 
rôle qu'il joue dans la poème. On montrait à Bordeaux, au onzième 
siècle, un cor d'ivoire, £endu par le milieu, qu'on disait être celui de 
Roland. — Le refus de Roland d'appeler Charles à son secours en 
sonnant son cor est dans notre poème la Traie cause du désastre de 
Roncevaux : c'est un trait d'héroïque folie, comme on. en retrouve 
souTent dans l'histoire militaire de la France : citons seulement les 
batailles de Mansourah et de Gourtrai. Par là ce désastre prend un 
caractère vraiment tragique, puisqu'il provient en grande partie de la 
faute du héros, de sa deiVMêure, comme on disait en ancien français, 
d'un mot qui rend parfaitement l'idée de l'ffeçt; homérique. — On 
remarquera la triple répétition, sur trois assonances différentes, de 
rinvitation d'Olivier et du refus de Roland de sonner son cor. De 
même plus loin (v. 301 et suiv.), quand Roland veut au contraire son- 
ner du cor et qu'Olivier l'en dissuade, la proposition et la réponse sont 
répétées deux fois sur deux assonances différentes. Roland exprime sur 
trois assonances successives, et chaque fois avec des détails nouveaux, 
sa douleur de se séparer de Durendal (v. S71 et suiv.). De même encore 
les trois laisses consacrées aux legrets que Charles fait de Roland 
(v. 723 et suiv.) se répètent en partie. Ce procédé se retrouve dans 
d'autres poèmes, surtout dans les plus anciens, qui ont aussi les laisses 
les plus courtes. Il est intimement lié à l'ensemble de la technique de 
la vieille épopée française, et a pour but d'accroître, en la répétant avec 
une variation plus ou moins grande, l'impression produite sur l'audi- 
teur par une situation particulièrement intéressante et surtout par an 
sentiment pathétique. Ces répétitions, évidemment goûtées du public, 
ont été souvent introduites après coup dans les chansons par des 
remanieurs. Il est arrivé d'autre part que, grâce à l'habitude de ce 
procédé, de véritables variantes de faits, appartenant à des auteurs 
différents, se sont juxtaposées dans certaines rédactions orales, puis 
écrites; c'est sans doute le cas pour les deux laisses successives (723-28, 
729-43) où Gharlemagne se représente tenant sa cour dlabord à Laon, 
puis à Aix ; cf. ci-dessus, p. xxix, et ci-dessous, n. 122. 

27 . Que fols, littér. quod amena (faceret) ; fols est naturellement au 
nominatif .<^ Fa ire que sage o s'est conservé jusqu'au dix-septieme siècle. 
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ice eoperdreie mon le 
Sepor païens ja sonSsse inoDcorn; .^_^^ _j 
p*'-*- Ainz i ferrai de Durendal" granz col/: 
//j& "sSiiglènz en iert li branz entresqutfa l'or. 
nfbrfblda pjùenm^ i vindrént as porz : 
Jol T03 pleviVtuit sont jugiél a mort. 

— Compaing Rodlanz, car aonez l'olirant; 1 

Si l'o^rat Charles qui est as porz passant: 
Jol Toyplevis, ja retorneronl Franc. f^H/i;iSi- 
— No placBt Dieu, » Qo li respoD^^iJl'ioz, 
I Que eo Beil dit de nul onm.want 
Que por paiensjQ seieja cornanz! 1 

Ja n'eq avront rlp wlie mi parant". 



yîiant io serai en la bataille grant, ■ 
E je ferrai e mil cols e set cenz, 
De Durendal vedrez l'acier sangl^. 
Français sont bon, si ferront vassalment ; 
Ja cil d'EspaigDO n'avront de mort guaritnt 

— Compaing Rod'^nz, rolifant car sonez; 
Si l'o^rat Charles, Terat l'est retomer, 



e i^IariGée oa déihanori 






» • • 



<i.-^ . ■ M^ ^ :-^ W^e ^ «^ crw A^ 



A^ . • ,tfi^-- »^.-.- ggr »i# ' ' ^ - 






-> ^"ï^^ 







/^/àH 



iA.-4,/V%0 









f - 



/ â_ 



^ ■»%i» ^ » ^!»> 1 ' ■ '*' ^ '*. ; ♦ '«'.vi o 



. ■ 1 'i ' 



î t 



ont merveilles Tass 
L il sont as-chevals 
irir n'e^iveront b 
li comte e lor paroi 
en par grant iror c 
ers : a Rodlanz, v€ 
Tant soner ,1:0s uej 



sont D'en deivent ( 
i mont ça d^rtja 1( 
dei dolente rieçreg 
" Tait ja mais n'en 
... . ' fi(C^,. , 
)liviers, ne dire^ 

el cuer qui el piz ; 
ndroms en estai en 
jrt Taiz e H cols e 1 



lodlanz reit que ba 
lit fiers que lions n 
iscridct, Olivier api 
mpaing, amis, nel 1 
idre qui çaenz nos 
milte en mîst ad ni 
Entre nen i out un 



j^m 



■.%A 



\r ■*. K-t -^ ' > , \^, •■ . \ 'W 



iv 






î. 









r 



,j ; 



. : .u .\i\ 'iif!' '''ici .'>!. 






'^»' 



II!!'.» I ., ». 1 



,*. .^',)n 1 II. 



^- 



j ' 



.. v.>* :•' ' 









. i • - 1 • : ■ 



. ': ,'^:7 !' . ■"^, '^î •'■•■ • / • 



» > 



fil* ■/ '» 4'»iJ-' 






X 



, « » I » 



'.'»•-. • ' . .",' 



:• \.'i'^ 



I ■ J V » ' 

•1' "^ Sial. \ ■. 1' 



I • 



't. 



lO 



■ r-B K-^-w . Y- %/0 



Y^- 



■F" 



i CIIANSO?i -DE ROLAND. 79 



«- 



I Por soa- seignor deit om sofrir granz mais, 

Ed endurer e forz freiz e granz chalz, 
Sin deit om perdre del sanc e de la charn. 185 

Fier de ta lance, e jo de Durendal, 
Ma bone espede que li reis me donat^»; 
Se jo i muir, dire puet qui Tavrat : 
Iceste espede fut a noble vassal I n» 

D*altre part est Tarcevesques Turpins". 190 



tUi. <t' 



Son cheval brochet e ipaontet un larriz ; 

François apelet, un sermonTor at dit : 

« Seignor baron, Charles nos laiâsat ci : 

Por noslre rei-devoms nos bien morir. 

Grestiantét aidiez a sostenir, . , 193 

*■ ng Ktfrtif 

Bataille avrez, vos en estes tôt fit, >< - 
Car a v8z uelz vedez les Sarrazins. 
, Clainezvoz colpes, si preiez Dieumercit: 
jif//. «.A^oWrai vos por voz anemes gujnjj^^ i^..^^ 

Se vos morez, ▼os^gs^rez.sa.mt martir, 200 

Sièges avrez el graugnor parèdis''. » 



35. On Terra plus loin dans quelles circonstances Gharlemagne arait 
donné Durendal à Roland. 

36. L'archevêque de Reims, Turpin (dans les documenls authen- 
tiques Tilpinus), est un personnage historique, qui mourut longtemps 
avant Gharlemagne, mais postérieurement au désastre de Roncevaux. 
Nous ne savons rien de lui qui justifie le rôle qu'on lui prête ici. Au 
douzième siècle, on a fabriqué sous son nom un écrit latin relatif aux 
expéditions de Gharlemagne en Espagne, oiî se trouve entre autres un 
récit de la t>ataille de Roncevaux assez différent du nôtre; Turpin, 
bien entendu, n'y meurt pas (voy. ci-dessus, p. ix). 

37. Ccile idée que les chrétiens tués en combattant les infidèles sont 
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Franceis descendent, a terre se sont mis, ""^ ^ ^ . 
Jl l'arcei'esquesfde'Dieu ies^beoe^isl: "• ' "~ '" — " 
Poe pénitence les oomandef ferir. '"" " 



François se drewijt^s rciji^iU sour picz: 
'\ Bien sont asaolsTquite de lor peçMw; 

E l'arcevesques lie Dieu les at seî^iez; 

Puis sont monté| sour lor coranz destriers : 

Adûbét sont alei de ^^''^^^^^^^^^ 

E de bataille sont tuit apff^îuéf 

LicomsRodIanz apelet Olivier : . 

« Sire compaing, molt bien lo diaiieî : 

Par Guenelon somea a 'i^SJ"* jugiét; 

Pria en at or ed aveir e deniers". 
. Li emperedre nos devreit bien vengier^ 

Li reis Marsiljes de nos at fait marchiél;*«i'-^ ' 

Mais as espèces Teslovrat eslegier. ï^ 

As porz d'Espaigne en est passez Boijllanz 
Sour Veillantir son bon ctieval corant'*; 
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Cors at molt gent, lo vis cler ê ridant ; 
E ses compaing après lo vait seîanl, <«■'' 
' E cil de France lo claiment a guaraat. 
Vers Sarrazina reguarilet fièrement 
E vers FranceJB ed uoiele-e dolc^ent^, 
Si lor at dit un mot.corteiaemenl : -~- 
« SeigRor, e^i^alez lo pas tenant.? . .' 
Uist paien vont lor martirie querant ! 
^ncuiavromsuneEcliac bel egenf; 



Nuls reis de Fnace n'eut onmiea_^ vaillant., i 
A cez paroles Toot les oz~aj03l^ 



onques si vaillant, n 



Dist Oliïieri : a N'ai cure de parler. 
Vostreolirant neldei^astes sooer, 
Ne de Cnarlon mie ?os nen avez : 
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lln'en sét mol, n'i atcolpea liber; ^ 

Cil qui la sont ne font raie a Dlasmer. 

Cm chevaichiei a quant que vos podei, 

Seignor baron, tj\ champ vos retenez; 

Por Dieu vos pri que aeîez porpensé^ 

De cols Terir e receivre e doner. 

L'eiïaefgne .^ Char j a n'i deToma obliijer. • 

Qui donc odiarslonjoie" demander, 

De Taasalage li poduat remembrer". ^' ■ "^i 

Puia si chev alchen t, Dieus, Mr^graot fertétl 

BroSieot ad ait por lo plus tos^^ ater,( V" '/ ''■ 

Si vont ferir : que feraient il el? 

E Sarraiin nés ont mie dotez: 

Frana e paiens esles vos ajosEez, " 



41- NoïijoiB est l'ûnêeignm Charlon, e'«&t-à-dire Ls cri ds 
mthl de eeui qui combilttnt Kim Ctaarlta. Plus tard, « n 
donna à l'srilliniii«, à ce que raconte notre fioèma lui-Ditme. 
pu dêlermiiier ticc ecrtitud* l'origine du cri ilonjoû, qui fui i 
en Monjoit fOinl Omit quand les rois d« Prtnce, «n qui 
comtes du Veiin, deiinnnt flctiromenl lee vasuoi de l'ibl 
gainl-Denia. 



tendu appeler Monjoie, eel .... 

Tenir d'une gnoile manifcslation de eaurige. > Cette lorotule. pro- w 

Tenant de 1> poitit populaire, est lr*B uitie dini noir* épopée. Elle ■ mil 

flni peritre emplDiêe d'une manière incunplèu et logiquement inin- Mh 

lalligible : on IrouTe touient : Qui dono veUt, eût, etc., tane It |% 

tecoDde ptriie. Cf. ci-d«H«Ds. lara 17«-S«. \j'j f, 

41, Loplui loal équltnul à peu prbs i noire • tu plni Tilei, ^ 
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I (Vers 1413-1437.) 

^ Après uft premier combat où ane division païenne, conduite par les 

1, douze pairs sarrasins, a été exterminée, une seconde division s'est 

( avancée, et la bataille a repris. 

La bataille jBgt merveillose e pesant 
Molt bien i fiSnent Oliviers e Rodianz, 
Li arcevesques plus de mil cols i rentes . , ^^ 

Li doze per ne s'en targent neient, 
E li Franceis fièrent comunelment; 
Muèrent paiena.miliers ed a cenz; 
Qui ne s'en fuiFde mort nen at guarant : 
à3«fÇ*xiVuetller'o non, tôt i laisset.son teinsf' V'*^ 20O 

Franceis i perdent lor nSSmors guarnemenz: 
Ne re^edront lor pers ne lor parenz, 
Ne Charlemagne qui as porz les atent. 
En France en af molt merveillos tormeqt*' : 



4'i. L'archevèqtte ne se fait aiicon scrupule de frapper sur des 
païens ; il est probable qu'il ne se serait pas permis de combattre des 
ebrétîcns, en sa qualité de modèle accompli des clercs (cf. ci-dessous, 
T. 520-31) ; mais à l'époqne féodale on vit souvent, malgré les défenses 
des conciles, des ecclésiastiques porter les armes même dans des 
guerres entre cbrétiens. 

45. Ce trouble de la nature, ce t grand deuil pour la mort de Ro- 
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Qui puis îeijisl Rodiant ed Olivier j, 

De lor espedes (^ir e chaplèier"!/-^^*»*'?*'*^*^))^**^ 

Li arcevesques i liert de son espict : 

Gels qu'il ont morz bien les pupt 

(11 est escriL es chartres ed ea bries)*» 

Ço dit la geste, plus de quatre miliers. 

As quatre esforelor est avenu} bien, 235 

Li quinz apfésTor est pesanz e griés ; yi*uv». ^j^^^y/^ 

TuU sont ocis cist franceis chevalier, ~~^' ^ ' ~~"" 



«s. Cf. ei-dusns, d, u. 

49. L'éjiapéa rnn;aiss eal historiqiiii an c* sens 
moins ea grande partie, enr dei fiils, st ■ pour héro! 

qael tenaienl beinronp 1eur> ludiuun, ee rédament: 
gnagee icrils. c'esi-i-dir* lalina, dont l'eiietence es 
lîqvB. T«l est le cas ponr le gali, les eltarlei, les 
ici noire lutenr, aEeei contméinent; on ne Toit ir 
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Ço dîst Rodlan; : « Fort est nostre bataille : 
Jo cornerai, si l'odrat li reis Charles. » 
Dist Oliviers : a Ço vos seroit granz blasmes, 
E reproviers a tôt vostre lignage. 315 

Quant jol vos dis, compaing, vos ne deignastes : 
S'i fust li reis, n*i oûssoms domage; 
Cil qui la sont n'en doivent avoir blasme *'. 
Se vos cornez, n*iert mie vassalages. 
Par ceste main e ceste meie barbe»*, 320 

Se puis vMeir ma gente soror AWeJ», . 
Vos ne gerrez ja mais entre sa brace ! ^^-^^^ 

Ço disjt Rodlanz : « Por quei me portez ire ? » 
E cil respont : « Compaing, vos lo fesistes : ^T . 
Car vassalages par sens non est folie; 32ô 

Miolz valt mesure que ne fait e^tûltie »«. ^,__>^ 

François, sont mort par vostre legerie : / 4f^ -^*^ ^ ^ûu^^^U**^ 
Ja mais n avrat de nos Charles servisies? 

%%. Cf. les ^T. 157-168. Le poète, comme on voit, ne se fait aucun 
scrupule de répéter textuellement les mêmes vers. 

54. Lm Français sont ici représentés avee des barbes, suivant 
l'usage dQ «i^ème siècle, taudis que les guerrier» de Charles, comme 
le roi lui-iatme, ne portaient, en réalité, que la moustache. 

55. A\â%y plus tard i4ucte, sour d'OUvier. D'après des récits posté- 
rieurs à aoirt poMûft* elle avaii été fiancée à Roland, à Vienne, après 
que celul^l, cK^mpion de Cbarlemagne» avait eombaitu Olivier, 
champion du duo Qétard de Viewie. Dans le Aotondt Aude habit» 
Aix-la-Chape>ia; on ne voit dans et poème nucnne trace d'ooe an- 
cienne hostilité entre BoUnd et Olivier. 

56. La muurt d^OUvier est ici opposée à la dwiM^wri de Roland 
(cf. nn. 7, 26, 31). 

57. Remarquez qu'Olivier i^a semble trouver regrettable dans la 
mort des Français et la sienne propre que le tort qu*en éprouvera Char- 
lomagnc. 






Sem crépissiez, veouz i fust mes si 
Cestd bataille oilssoms defeoide, 
û pris morz i fust li reis Maraili 
Vostre prodece, Rodianz, mar la i 
Charles li magnes de vos n'avraf i 
N'iert mais tels om jusque al Dieu 
jVpa i morrez, e France en iert nôi 
Ui nos défait la leHlcompaignie : 
Uolt aiDZ lo vespre iert grief la d 

ÏÀ arcevesquQs les ot contrariie 
Lo .cheval broche^ des esporons d'< 
Vliit tresque ad els, sis prist a chi 
< Sire Rodlani, e vos, sire Oliviei 
Por Dieu "os pri, ne vos contrariii 
'" JUi Çornei^ ne nos avreit mestiei 
LoMirenos est Charles, tart iert del 
Mais neporquEuiF'si est il assez mi 
Viegnet !i reis, si nos podrat ven( 
Ja cil d'Espaigne n'en deivent ton 
Nostre Fraaceis i descendront a p 
Troveront nos e morz e detrenchi 
Si recoii Brait e nfe'rius e noz chii 
Levero^nMen Wéres sour somii 
Si nos plorront de duel e de pitiét 
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Cnfodront nos en atries de mostiers : 
N'en mangeront ne lou ne porc ne chien. » 
Respont Rodlanz : a Sire, molt dites bien. » 355 

Eodlçinz at mis Tolifant a sa boche : 
Empeint lo bien, par grant verlut lo sonet. 
Hait sont li pui e la vois est molt longe : 
Granz quinze lieues Todirent il respondre ^. 
Charles Todit e ses compaignes totes ; 360 

Ço dist li reis : « Bataille^font nostre ome. » 
E li coms (xuenele li,resp^ndiét encontre :,-, • . 
« S'altrel desist, ja semblast grant mençonge I » 

Li coms Rodlanz, par peine e par ahàn, 
Par grant dolor, sonet sono,lifant : • 365 

Par miîaboche en aalt fors IL clers sans, 
De son cervel li templesjasLrompanz «i . 
Del corn qu'il sonet l'odide en est molt grant : 



00. L'exagération poétique dépasse ici la mesure, comme en plu- 
sieurs autres endroits de notre poème ; dans le faux Turpin, le cor de 
Roland se fait entendre à quatre lieues, ce qui est bien suffisamment 
merveilleux. Cet appel du cor de Roland est, comme on sait, resté 
célèbre ; bornons-nous à rappeler les vers de Dante : 

Dope la dolorosa rotta, quando 
Carlomagno perde la sants gesta, 
Non sonô si terribilmente Orlandc... 

61. L'étendue prodigieuse du son du cor de Roland est censée s'ex- 
pliquer par l'effort terrible qu'il fait, et cet effort cause sa mort : on 
ne voulut pas, au moins dans des versions déjà éloignées de la sim- 
plicité de l'original, que le héros fût mort sous les coups des ennemis. 
Plus tard, on alla jusqu'à le faire invulnérable. Notre poète ne connaît 
pas cette dernière exagération (voy. v. 423). 



9V i-n&naun ua hul^ae^u- 

Cbarlos l'culcnL qui est *1 E2£? EMSÎ'P^îx ■f-''^ 

Naime l'omit, si l'eadoitenrii Franc. ^^'-'X ' 370 

Çodistli reis : « Jo oi lo corn Ro^liint; J f-3^S' i 

One nel sonast se ne fus', combatanz**.' » ,^-,-i%—y 

Guenele respoat : a De bataille est neieiit. 

Ja estes vos ^ielz e floriz e blans ; ,a**'-^ 

Par tels paroles vos ressemblez enfant**. 37i 

Asaei savez lo grant orgueil Roulant; 

Çost grant merveille que Dieus lo siiefrel tant i 

Por UQ sol lièvre v^t tote ]ofh cornant. 

Devant ses pers vait il ore gabant. ^ 

Soz ciel n'af gent qui 1 ost requerre en cbamp. 380 

Car chevalchiez : por qu'alez arestant? 

Terre maior , molt est loinz ça devant. » 

Li coms Rodlanz at la bocbe sanglente : 
De son cervel roropuz en est li temples; 
L'olifant sonct a dolor ed a peine : 335 

Cbarles l'odit, e sui Franceîs l'entendent. 
Ço dit li reis : o Cist corz at lon^e aleinel «^__ (',,,„ 
Respont dus Naime : o Car bons vassals i peinet ! -i 
Bataille i at, par lo mien esciëntre : 



62. Le cor sériait souvenl ea cITet aui chefs peur danner di 
eigniui au appeler du renfort. 

6). L'insolence de Ganelon a'»plii|De par l'ingolsse mdne qni 
Ea'isil en entendtat comme las autres les bods prolongés dn cor. Dai 
des poèmes où la rojaulé, aous le nom de Gharleniagne, est tournée ( 
dérision au profit de l'orgueil Féodal, on présente la tïeil eoiperei 
comme retombé en enlinoo; mais ce n'est pas le sens de noire passagi 
Ganelon oppou au eonlraire la trcdiililé enfantine que, d'après lu 
mojilro GLarles à la sagesse que devrait lui donner son grand Ige, 
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Cil Tat tradij; qui vos en ruevet feindre «. 390 

Adobez vos, si cridez vostre enseigne, 
Si socorez vostre maisniede gente : 
Assez odez que Rodlanz se dementet. » 

Li emperedre at fait soner ses corz. 
François descendent, si adobent lor cors 395 

D'osbers e d'elmes e d'espedes ad or; 
Escuz ont genz ed espiez granz e forz, 
E gonfanons blans e vermeilz e blois; 
Es destriers^montent tuit li baron de Tost : 
Brochent ad Ait tant covc^ durent li poi^.. 
N*i at celui a Taltre ne pirolf^^l '^""^^ 
« Se vèdîssoms Rodlant ainz qu'il fust morz, ?îii ' ' 
Ensemble o Iw J donriiems granz cols. » 
De ço çui cnalt? demorét i ont trop, 

liait sont li pui e tenebros e grant, ^^5 

Li val parfont e les aives coranz ; 
Sonent cil graisle e dérîèâfé e devant 
E tuit rachatent encontre Tolifant, 
Li emperedre chevalche iriedement, 
Eli François corroços e dolent. /^ 410 

NI at celui ne plort e nés dément*^, 
E prient Dieu que guarisse^ Rodlant 



64. «Celui qui vous engage à rester à ce sujet dans l'inactioB est 
ealui qni a trahi Roland. » 
6â>65, cf. note 3. 
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93 COANSON DE ROLAND. 

Jusque il negnent al champ comuoelment i 
Ensemble o lui i ferront veirement. 
De ço cui chalt? car ne lor valt neieot : 
Demoreot trop, n'i puedent estre a tems. 

Par grant iror chavalcheï CharlemE^ncs : 
Dessour sa bronte li gîst sa barbe blanche. 
Poigaent ad £Ùt tuit li baron de France : 
N'i at icel ne demeiiit grant îrance" 
Que4 il ne sont o Rodiant lo châtaigne, 
Qui se combat as Sarrazins d'Espaigne : 
Si est bleciez ne cuit qu'aneme i remaignet". 
Dieusl quels seissante il at en sa compaigne'" 
Oaques meillors nen eut reis ne châtaignes. 

M. Vaj. Boteî. 

•T. VOJ. DBtB 15. 

H. Voj. au T. a». 
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Biianla étmUn combilUnl», j cwnpri» OlHier, «mt loéi; ft 
« pin* diloulqn* Rolmd «t l'ucbBTtqDa Turfin.'Kriitemi 
wi. Lm pthnï, «nUndaot Im cor» qui ânnonctnt !• Mloot 
it de CharlcmBgDt, g'enruienl.lainaiil ua deui sunivanla malt 



lien s'en fuient corroços ed irié^, 
Envers Eapaigne tendent da l'espleitier. 
Li comsRodlanz nés at dont enchalcier"- 
Perdut i at Veillantif son destrier; 
Vueillet o non, romés i est a piét- 
A l'arcevesque Turpia ala^ aidier : 
Son elme ad or li deslaçat del chief. 
Si li tolit lo blanc osberc legier, 
E Bon bliçlalt li a( tôt detrenchiét : 
Des panz li a^ ses granz plaies leiêt'O; 
Contre son pîz puis si l'at embraciét, 
Sour l'erba vert puis l'a| soef colchiét- 
Molt dolcement li a.\ Rodlanz preiéf s 

69. N'a pas de quoi l«8 poursuivre », ajanl perdu & 
7i>. L'ancienne laagna peut à Toloati Faire icFori: 
accorder le participe passé conEtmit avec avoir e\ ■« 
cdui-ei leeuiie ou le précède (Olu. gramm., | ni). 



94 CHANSON DE ROLAND. 

« El gentilz om, car me dODoi comgié(" 
Noi compaignons, que oiimes tant chiers, 
Or sont il mort", nés i devoms laiasier. 
Jos vueil aler e quprrd ed entercieri ' 
Dedevant vos jôstér ed enrengîer"! • 
Dist l'arcevesques : * Alez 6 repaidricz. ■ 
CistchamsôBtvoatre, la'mercitDieu, emi 

Bodlanz s'en tornet, par lo champ vait I 
Corchet les vais e si cerchet les monz; 
. . lluec troiat ed Ivorie ed Ivon, 
Trova( Gerfti, Gerier son compaîgnon, 
E si trovat Engelier îo Guascoing, 
Puis at trovét Berengier ed Oton, 
Ensemble od els Anseïs e Samson, 
Trovat Gerart lo vieil de Rosseillon"; 
Par un ed un i at pris les barons, 
A l'arcevesque en est venuz a tôt,*';, '■ 

Tl. Li pol.uase, rlins l'ancienne épopéa. «t rlicour 
eérémoniïUM. On ne quitte jamais quelqu'un sans lui di 
eément congé, ou, si l'on omet cette [oruialits, lopoèti 
quer, el cela n'arrite pas eus un motit spécial. 

dire : • Nos compagnons no deTons-nous laisser ». tnai 

( Noua ne devons Ut laisser •- 

71. C'«Bt une idée blEirre. mais grandisse, que dl 
p»r Roland les corps des onie luirea pairs, qu'il ij 
doTtnt l'archettqne, qui lu bénit. Cet •ITet tbéétril p 
aa propre 1 an lidaeteur intermédlal» (ro;. p. xrir). 
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Sis mist en renc dedevant ses genolz. 

Li arcevesques ne puet muder ne plort '* : 

Lievet sa main, fait sa bencdiçon ; 

Après at dit : et Mar^ fustes, soigner"! 

Tûtes voz anemes ait Dieus li glorios, 460 

En paredis les mete en saintes flors ^^1 

La meie mort me rent si angoissos 

Ja ne vcdrai'» lo riche eraperedop. » 

Rodlanz s'en tornet, lo champ vait recerchier ; 
Son compa'gnon at trovét Olivier : 465 

Contre son piz estreit l'at embraciét, 
Si come il puet a l'arcevesque en vient, 
Sour un escut Tât as altrés colchiét, 
E l'arcevesques l'at assois e seigniet. 
Idonc agrieget li dueh è la pitiét. 470 

Ço dist Rodlanz : et Bels compaing Oliviers, 
Vos fastes filz al riche duc Ràinier, 
Qui tint la marche jusque al val de Rivicrs*'*. 
Pot hanstes frâindre e por escuz percier, 
E por osbers derompro e desmalllier, 475 

Por orgoillos e veihtre ed esmaièr 



■ n 
1 



76. Cf. note 13. 

77. Sur le regret funèbre, Toy. la note 85. Cf. v. 485. 

* 78. L'idée que le paradis est un lieu rempli de fleurs revient souvent 
dans la poésie populaire du moyen âge, et « paradis > a même pour 
lynonyme « champ fleuri »• 

79. Cf. note 16. 

80. Cf. note 7. 



tenir e conseilller 
)ut meilloc chevalierl • 

az, quant il veit morz s< 
l»nl podeit amer", 
coraencet a plorer. 
\ molt descolorez ; 
t que mais ne pout este 
i terre chiêt pasmez. 
is : a Tant mare fustes, 

I, quant vit pasmer Rod 
i\, onques mais n'eut si 
, si at pris l'olifant : 
\ une aive corant : 
donrat a Rodlant»'. 
u'il se mistea estant; 
n tomef chancelant : 
]u'il De puet en avant; 
op aï perdut del sanc : 
un sol arpent de cliami 
li eatchedeiz avant; 
ait molt angoissant. 



l« Roland iuit mart da loîf. 
oculïon • mourir d« Il aocl 
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Li coms Rodlanz revint de pasmeisons : 
Sour piez se drecet, mais il at grant dolor. 
Guardet a val e si guardot a mont : 500 

Sour Terbe vert, oltre ses compaignons, 
La veit gésir lo nobih'e baron, 
Çost Tarcevesques. que Dieus mist en son nom : 
G lai met sa colpe*', si reguardet a mont, 
Contre lo ciel ambesdous ses mains joint, 505 

Si priet Dieu que pare^is 11 doinst. 
Morz est Turpins el servise Gharlon. 
Far granz batailles e par molt bels sermons 
Contre paiens futtoz tems champions : 
Dieus li otreit sainte benediçon I 510 

Li coms Rodlanz veit Tarcevesque a terre : 
Defors son cors veit gésir la bodele, 
Dessour lo front li boillist la cervele ; 
Dcssour son piz, entre les dous fOTcêîès,' 
Croisiedes at ses blanches mains, les bêles ^^ 515 
Fortment lo plaint a la lei de sa terre" : 



83. Le sujet de Claimet sa colpt et de ce qui suit est Turpiixs. 

84. Notez ce détail de la beauté et de la blancheur des mains, relevé 
chez un archevêque. 

85. « D'après Tusage de son pays. » C'était en effet- un usage, 
attesté par toutes les anciennes chansons de geste, et qui paraît avoir 
une origine germanique, que la plainte funéraire (proprement regret^ 
voy. V. 699) qu'on devait aux morts, notamment à ceux qui étaient 
tués dans le combat. Souvent, le temps et Taise faisant défaut, on se 
contentait d'une exclamation de douleur et d'éloge {Tant mare fuites! 
comme aux vv. 459, 485, ou autre) ; mais quand on le pouvait, on faisait 
dans le regret une véritable oraison funèbre du mort; c'est ce que fait 

7 
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Hait sont li pui e mplt hait sont li arbro; 
Quatre pedrons i at luisanz de marbre. 
Sour Terbe vert li coms Rodlanz se pasmet. 
Uns Sarrazms tote veie Tesguardet t 
Cil se feit^st^ort, si gist entre les altres, 5'iO 

Del sanc' lodat son cors e son visage ; 
Bels fut e forz e de grant vassalage ; 
Par son orgueil comencet mortel rage : 
Met sei en piez e de corre s'ahastet, 
Rodlant saisist e son cors e ses armes, 543 

E dist un mot : a Vencuz est li niés Charlel 
Iceste espèce porterai en Arabie. » 
Prist ra«» ses poinz, Rodlant tirât la barbe : 
En cel tirer 11 coms s'aperçut alques. 

Ço»o sent Rodlanz que s'espeÇé li toit; 550 

Ovrit les uelz, si li at dit un mot : 
« Mien esciéntre tu n'iés mie des noz. » 
Tient Tolifant, qu'onques perdre ne volt, 
Sil fiert en Tel me qui gemez fut ad or : 
Froisset Tacier e la teste e les os, 555 

Amsdous les uelz del chief li at mis fors, 
Jus a ses piez si Tat trestornét mort; 
Apres li dist : a Co'verz, com fus si 



«Je saint Luc. Ici il semble être spécialement chargé de porter à Dieu 
les prières dfts mourants. Cf. vers 661. 

80. V =la (l'épée). Cf. 9 la Versification, § 133. 

PQ. Cf. note 87. 
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Que me saisis, ne a dreit ne a tort? 
Ne l'odrat om ne l'en liegnet por fol". 
Fenduz en est mes oljfanz el gros, 
jheijeiz en est li crestals e li ors**, ■ 

Ço** sent Rodlanz que la mort fortl': 
Met sei sour piez, quant qu'il pnet^s'esï 
En son visage sa color af perdude. 
Tient Durendal s'espede tote nuije : 
Dedevant lui at une piedre brune, 
Dis cols i fiert par duel e par rancune ; 
Croist 11 aciers, ne fraint ne ne s'esgrun 
E distli conis :ii Sainte Marie, aiudel 
El Durendai, bone, si mare fastes" 1 
Quant jo moi pert, de vos nen ai mais < 
Tantes batailles en chàmp^ai vencudi 
E tantes terres larges escombatudes, 
Que GUarlea tient qui la barbe al cheni 
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CHANSON DE ROLAND, 

A mon vivant ne me serez tolude. , , 
Ne_yos ait om qiîi porallre s'eâ fuiet.l 
Moll-bons vassâls vos at lonctemstenuijo : 
Ja mais n'iert tels en France l'assolude". » 

Rodlanz ferit el perron de sartaignc ; 
Groistli aciers, ne brisetiie njesgraignet. t, ^ , 
Quant il ço vit que Q'en^utmie fraindre, 
A sei me^esme la^començat a plaindre : 
B E ! Durendal, corne lés e clere e blanclic, 
Contre soleil si reluis et refiauibesl 
Charles esteit es vais de Moriane 
Quant Dieus del ciel li man<Jat par son angelu 
Qu'il te donast ad uncomie châtaigne''; 
Doncja me ceinst li gentilz reis, li magnes. 
Jo luJQ conquis" ed Anjou e Bretaigne, 
Si luin conquis e Peitou e io Manie; 



!)a. NouB aïons ici l'indication de nombrem rioils épique» rel 
\ des guerres antérieures de Roland, dont la plupart ont disparu 

sur la conquête de l'Anjou, du Maine, de la Normandie (noies I 
clironieme), de la BaTien, de laGohènie, de la Hongrie, delà Poli 
de l'Ecosse, de l'Irlande, de i'Anglelerre (menlionnéo encore ail 
dans notre pocme). Dans la seule chanson que nous ajont sur la 
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Jo luin conquis Nonnendie la 
Si luin conquis Proveoca od E 
S Lombard ie e trestote Roma 
Poille e Calabre s la terre d'Oi 
Jo luÎD conquis e Baivîere e B 
Eà Onguerie e trestota Polaig 
.1 03 tenti noble, dont il oui la f 
Ed en Saissoigne fait il ço qu 
Jo luin conquis ed Escoce e4 1 
Ei.l Engleterre qua ilclaimet > 
Canquis luin ai paîa e t«rres t 
Quo Charles tient qui a( la ba 
Por ceste espede ai dolûr e pi 
Mielï vueil morir qu'entre pai 
Damncdîeus pedre, n'en lai3si< 

Rodianz feri^ en une piedre 
Plus en abat que jo ne vos sa! 
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L'espede croist, ne froisset ne ne briset, 

Contre lo ciel a mont est ressortide. 610 

Quant veit li coms que ne la fraindrat mie, 

M oit doicement la plâihst a sei medisme : 

« E! Durendal, corne les bone e saintismc 1 

En l'one pom assez i at reliqutes *<^, 

Un dent saint Piedre e del sanc saint Basih'o, 615 

E des chevels mon seignor saint Deniste, 

Del vestement i at sainte Marie : . 

* en tue-. » 

Il nen est dreiz que paien te baiiUssent; 

De crestiiens devez estre servide. 

Molt larges terres de vos avrai conquises 'o>, 620 

Que Charles tient qui la barbe at flori^e : 

Li emperedre en est e ber e riches. 

Ne vos ait om qui facet codardie I 

Dieus, ne laissiez que France en seit honide I » 

Ço»®* sent Rodlanz que la mort l'entreprent, 625 
Devers la teste sour lo cuer li descent. 
Dessoz un pin en est alez corant, 
Sour Terbe vert si s'est colchiez adenz*^', 



100. L'usage d'enchâsser des reliques dans le pommeau des épées 
est souvent attesté dans nos poèmes : il était certainement pratiqué 
dans la vie réelle. 

101. Celle formule est fréquente : « J'aurai fait beaucoup de be^ 
sogne », sous-entendu a quand j'aurai terminé », puis simplement 
synonyme de « 4 'ai fait ». 

102. Cf. note 87. 

103. Il parait singulier que pour mourir Roland se couche la face con- 
tre terre; mais c'est pour que sa tète soit tournée du côté de Tenncmi 
(cf. V. 630). Roland, se sentant mourir, avance de plusieurs pas et se 
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Dessoz lui met s'espede e l'olifant; 

Tornat sa teste vers Espaigne la grant : 

Por çoTat fait qued il vuelt veiremcnt 

Que Charles diot e trestote sa gent, 

Li gentilz com3; qu'il est morz conqucranl. 

Claimet sa colpe e menut e.sovent, 

Por ses pochiez Dieu porprrit le guant"". 

Ço sent Rodlanz"" de son tems n'i at plus; 
Devers Espaigne glst en un pui agut;'^" " 
A l'une main si at son piz batut : 
n C'ieus, meie colpe"", par la toe vertut, 
Do mes péchiez, des granz et des menuz, 
Que jo ai Taiz des l'ore que nez fui 
Tresque acealjom que ci sui conseûzl » 
Son destre guant en at vers Dieu tendue : 
Angele del ciel en descendent a lui. 

Li coms Rodlanz se jut dessoz un pin. 



it lai le jadis (cl. ci-itee90U3,' 
à liée idées très répinJue: 



* el son courage pour appuyer ci 
os. 11 f ■ ici nne cilipss ds que 
iari|u>b]s après eo (m;, tialt g il. 



CRAnSON DE ROLAND. 

Envers Espaigne en a^ tornét son vis. 
De plusors choses a remembrer li prist : '■' '■■ 
De tantes terres come li ber conquist, 
Dedolce France, des ornes de son ï'ing^'"'"" 
De Charlemagne son seignorquil nodrit,"" 
E des Franceis dont il est si clieriz"''. '■ 
Ne puet muder ne plorte ne sospirt'"»; 
Mais sei medesme ne ïuelt mètre en oblit : 
Claimet sa colpe, si priet Dieu mercit : 
« Veire paterne, qui onques ne mentis, 
Saint Lazaron de mort ressurrexis 
E Daniel des lions guaresis '"*, ' 
Guaris de mai l'anemô"" de loz perilz 
Por les péchiez que en ma vide Qs ! a 
Son désire guant a Dieu en perorHt, 
E de sa main sainz Gabfiëls TaJ pris'". 
Dcssour son braz tenelt lo cbief enclin : 
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D'une raison odi Rodlant parler : 

Ja ne morreit en estrange regnét 

Ne Irespassast ses onaes e ses pers*'*, 

Envers païens avreit son chief tornét, 

Conquerantment si fineroit li ber. » G30 

Plus qu'om ne puet un basloncel geter 

Devant les altres est en un pui montez. 

Quant Pemperedre vait nuerre son nevot, 
De tantes erbes el prêt trovât les flors 
Qui sont vermeilles del sanc de noz barons ! 6S5 

Pitiét en at, ne puet muder ne plort *•'. 
Dessoz dous arbres parvenuz est a mont"*, 
Les cols Rodlant conut es trois pedrons : 
Sour l'erbe vert voit gésir son nevot; 
Nen est merveille se Charles at iror. 690 

Descent a pi et, alez i est plein cors, 
Si prent lo comte entre ses braz amsdous : 
Sour lui se pasmet, tant par est angoissos. 

( 
Li emperedre depasmeisons*" revint. 

Naime li dus e li coms Acelins, 696 

Jofreiz d'Anjou e ses fredre Tiedris 



'A 
» 



114, 115. Cf. note IS. 

116. Au vers 627 Roland semble abandonner les deux arbres do vers 532 
et aller s'étendre sous un pin. Il y a dans ce double récit quelque 
inconséquence, qui tient sans doute à ce que toutes les pièces n'en sont 
pas de la même main. 

117. L'ancien français emploie TOlontiers les noms abstraits au plu- 
riel; de m. vers 498, 705. 
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Prônent lo rei, s\[ drecent soz un pin. 
Guardet a terre, veit son nevot gésir; 
Tant dolcement a rcgreter*încrjîrist ; f. '"■' 
a Amia Rodlanz, de tel ait Dieus mercitl ' 
Cnques nuls om tel chevalier ne vît 
Por grant bataille josler e defenir. i;,.. " 
La meie onoreat tornedeadeclinl a 
Charles se paame^ ne s'en puet asteair. 

Charles li reis revint de paameiaons : 
Par mains lo tienent quatre de ses barons. 
Guardet a terre, veit geslr son nevot : 
. ,Core atgaillsrt, perdude at sa color, 
Totthfâ'ses uelz, molt U sont tenebros. 
Charles ïo plaint (larfeile paramor ; / ^-^ 
t Amis Bodlanz, Dieus metet t'aneme en Elor3"°, 
En paredis, entre les glorios ! 
Come en Espaigne venis a mal seignor'*"! 
Ja mais n'îerï jorz de tel n'aie dolor'*'. 
Com dechedrat ma force e ma baldori 
Nen avrai ja qui sostieghet m'onor. 
Soz ciel ne cuit aveir ami un sol : " -■■ ■ 
Se j'ai parenz, n'en i at nul si prot. » 
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Trait ses crigneis pleines ses mains amsdous. 
Cent miliB Franc en ont si grant dolor 'i 

Nen i at cel qui durement ne plort. 

a Amis Rodianz, jo m'en irai en France. 
Ccm jo serai a Lodom en ma chambre'", 
De plusors reg^nes vendront li ome estrange, 
Demanderont o est licoms châtaignes: ' 

Jo lor dirai qu'il est morz en Espaigne. 
A grant dolor tendrai puis mon reiame -.'' 'W ^a{ ' ■ -.-j 
Ja mais n'iert jorz que ne plor ne nem plaig;ne. 

« Amis Rodlanz, proz om, jovente bêle, 
Gomjo serai a^ Ais en ma chapele'", ' 

Vendront li ome, demanderont noveles; 
Jos lor dirai merveilloses e pesmes ; 
c Morî est mes niés, qui tant me llst eonquerrel » 
Encontre mei révéleront li Saisne, 
Ed Ongre e Dolgre e tante gent averse, 1 

Romain, Poillain e tuit cil de Palerno, 
E cil d'Afrique e cil de Califerne"»; 
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Puis encreistroni ma peine e mes aofraites s 

Qui guiderai mes oz a tel podeâte, ■ i ' : 

t/uant ci) est morzqui loi jorz nos chadelct? 741 

Si grant duel ai que jo ne voidreie estre ! a 

Sa blanche barbe comencet a delraire, 

Ad ambes mains les cherela de sa tc&le "^. 

■ Amis Rodianz, si mare fut ta vide '"l 
L'pneme de tel en paredis seit mise ! IV. 

Qui tei at mort doice France at bonide. 
Si grant duel ai que ne ïoldreie Tivre 
De ma raaisniede qui por mei est ocise I 
Ça me doinst Dieus, li (llz sainte Marie, 
Ainz que jo viegne as maislres porz de Cizere '", 75C 
L'aneme del cors me seit ui deparli^ô '" 1 
Entre les lor fust aloede e mise, 
E ma charn fust dclez elsenfoiJi4fl I ■ 

llûngroie, les Buigirts »onl à peine mentionnes .illeurael furenl lin 
una Jjlt poslérieura ï Bll, Dû les Arabes s'en empicÈrenl. miis inlé 

Olilsme. 

115. Ces minlfcslationB physiques de la douleur sont hibiluelloa ai 
moyen ige dans b poésie etTÉlaient lans douU dans la réaliié. Le- 
liommes êUienl alors «n toulo chose plus lemblablea aui eofanls. 

l'iS. Cl. noies 77, BS, fl'.. 

\-n. Cr. note <0S. Le port de Cîze est la vallée qui serviit de prin 
cipil passage de France à BonceTSUi, On remarquera ^a précision per 

d'A5pe>, (pii doitenl remooler i l'évtnemeni même. 
US. Cf. noie II. 
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Ploret des uelz, sa barbe Hanche liret, 

E dist dus Naime : o Or at Charles grant ire ! 

a Sire emperedre, » ço dist Jofreiz d'Anjou, 
fl Geste dolor ne démenez tant fort "». 
Par tôt lo champ faites querre les noz. 
Que cil d'Espaigne en la bataille ont niorz : 
En un charnier comandez qu'om les port, s 
Ço dist li reis : o Sonez en vostre com. > 

Jofreiz d'Anjou at son gratsie sonét : 
Franceis descendent, Charles Va.\ coman(iê(. 
Toz lor amis qu'il i ont morz trovez. 
Ad un charnier sempres les ont portez. 
Assez i at evesques ed abez, 
Moni'es, chanonies, prdvetdres coronez. 
Sis ont assois e soigniez de part Deu ; 
Mirre ed amome i firent alumer, 
Gaillardement toi les ont encensez, 
A grant onor puis les ont enterrez, 
Sis ont laissiez : qu'en fereient il el ? 

Li emperedre fait Rodiant costodir 
Ed Olivier, l'arcevesque Turpin : 
Dedevant sei les at l'aiz toz ovrir, 
Çoqu'atescors en pâlie recoillir '"; - 

IM. Fon n'ert pu ici idYtrb», mils adj«iir féminin, cl k 
1 dolor. 
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est repaidrieï d'Espaî^^rie, 
is, al meillor sié^ilo France; 
lis, est veauz en la chambre, 

Aide, une hele dame; 

1 : e Osl Rodianz li chalaig 
t corne sa per a prendre ? • 

t e dolore pesance, 
elz, tiret sa barbe blanche : 
re amie, d'orne mort me dem 
ai molt esforciéteschampii'" 
s >^, meillor Desai en Franc* 
z de ma moillier la gente, 
mes marches e mon règne, s 



1 



Aide responl ; o Cisl moz mei est estrangas ! '-l 

Ne placet Dieu ne ses saioz ne ses angeles 800 £ 

Après Rodlant que jo vive remaigno I u ^ 

Pert la color, chiét as piei Charlemagne; s 

Sempres est morte : DJeus ait mcrcit do l'anemc I i 

François baron on ploreiit, si la plaignent "'. ^ 

Aide la bêle est a sa fin alede. 305 .,• 

Cuidet li rois qu'cle se seit pasmedo: -1 

Pitiét en at, sin plorct l'emperedre. 

Prent la as mains, si l'en at relevede : i 

Sour les espadles at la leste clinede. 

Quant Charles veit quemorle l'at troïedc, 810 ; 

Quatre comtesses sempres i at mandedes : 
A4 un moslicr de nonains est portcde ; 
La nuit la guaitent entresque a l'ajornedâ. 
Lonc un aller bêlement l'enterrèrent: 
Molt grant onor i at li reis donede '". 815 ■ 
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NOTE 
poun l'usace du gloss/ 



Les lètes d'articio mises enlre croi 
rormF:i; qui ne so trouvent pas dans le [ex 

Les mots latins donaés comme i 
3 (TCO m pagnes, sans autre explication, t 
sont des formes qui ne figurent pas 
lionnaire de Quicherat-Ctiatelain et q 
stituées par induction. 

Les noms et adjectifs Trançais sont ( 
forme île raccusatif; les noms et aiJjcc 
aussi donnés à l'accusatif. 

Toutes les fois que le mode n'es 
devant le temps, le temps est à l'indici 

Les cbilTres 1, 3, 3, k, 5, 6 marquen 
verbales, 4, 5, 6 désignant les 1", 2* e 
<"» pluriel. 
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lilasini'i- 3411, sis prisl ■ rluis- 

l>rist fl*T, SB lilanche liarlH- 
lomcnc 1"] a dplmirc W!. 

ADi>iïST,/)r.inr[AdolKTl. 

[Aixwu!, ailolici S9I, ailolienl 
ij, S9i, aclube) KM, ntm^r (ncl 
llerm. i[iilih»n, /"fvyijif c). 

AsoiiËT. m. fil. nom. (TIAdob^l]. 

[Aiiai*ri,jjnr/.jjns«, jr[Ailober;. 

Annui, pr. i (TfAdobiT]. 

AFRIQUIi: 717 {Ardca}, Afrique; 

[Aguequii], agrieBi-l 470 (nd Rri!- 



UT 017 (ari 



m), aigu. 



rgnrl doalum-euj. 
AiusTEp, aliasU't d;/! (ail grrin. 

liaslan), Aij/ec. 
AiiiKTiT, jir. i ri'[AlinstiM-]. 
Ai,pr. I d'Avoir. 
Art>E »3, /'. (fiW il'Aidii^r), nùl>: 
AiniEH 43l.aiJicil»J,niu<)c j70 

(ndjfllai'i'), nidir WomplùiiurHt 

aeec ai). 



mvat que: a<ni m nu» 
tprop. plHlil); aini lo vp«|>n- 

unlmvl : de bon aini de 

Chailellf.' 
Arr, M. (ncliiin), rmplogé taile- 
wni dnni /n toculiou nj ail 



■■. Ali, Ji*j. pr. a (f Avoir. 

Altri, imp. ï (fAidiiT. 

AivE '.h9, nivos ^tifl, /■. laqua), 

Aiiis (>'■ (TAivo. 

Aji)iissi« SI3, /. (ad 'dliirnalBl. 

nppnriliou du Jour. 
Aj«i.,T,srfr.d-|Ajo»lerl. 
;AjnHr£B|, ajostaal S3j, ;^dsIoi 

Inro) : 'JU l'appfochrr, ne 

méirr ; liï opprocJier, milrr. 
|.Vju4ii^], p. fi. (f [Ajoster]. 
ÂjnsTEi, m. ])i. a. if [Ajoslotj. 
Al, caaibiaaiioa (f Ai) of Lii. 
AljWT, x^. imp/'. 1 d'Aler. 
Al«7,;i/'. Srf'Alor. 
AI.UE 3ïl, TS9, T9», soi (sern. 

Aida), Aude, nrar d'OUrirr. 

fiawiV de Rida«d. 
Aiifï, SB. f. (TIAIÔi; 
ALE).'iE3g7(lii'eiraloncr,aivnaro 

AtMi MS, 071. aLoi ML, vaît Ï3I, 



Iilat4: 



last W 



[. 113 m HOMO 



.A»n,pl,a. iTAmi. 
nom 169, m. (aiiiAniiiiii). 
aawmr; mol tniwHi. 
iion M, 710, /■- (nmûreiu), 

tii«], anil>e« Ti3 (ninhos), drujr. 

ambcadQus&oa,!. aiimlotis 7 1 » 
(aiiilHM clAm), fOHi lei dtBX. 
. AiniHiii», f, (TAiiisdoiis ; in 
ferme carreclt ttt ATiibesdous. 



ruilliét]. 

AHO.iT.p/'. adlippH. 

[Apblih], aiwicl IS't, 9 
Bliclnt es, <7B, a|i 
(njilifilarr), appeter, , 

AHU.T. «y. /H-. 3 d'iApol 
[ArERCEivai], npi'rtiil i' 
«IH'i'clTre, ad|Htrrïpit|' 



7 (Arablal, Ambit; 
inl; ne comple q«t 
t Êijtlabrs. 
.30, f. (arciiballlsla), 



r. ^[Apft 



1 |ail 



■rticr, lanli-: 
t^argtatum), argent, 

r. S ^[Argnijpr:. 
mt,f,pHarniniiioiir 



dt A4 tl lA 



I (Aflif. Aspa), jia/ir, 
|,asscinbli^ltKt,l48<a[l 



.nsaohiijo i7S labsJilvSi 
AssoLs, p. p. if [Asaoldre] 

Ï.AMOU, Hl.pl. I«.IB.lf[. 

3. As«u,ii. Ht. j?I. a. (f [Ase 
Awou;pc. f. tg. ir[kimln\ 
'AstMniT]. (1. p. <f [Assoldi 
Astoin 71)4 (absienérc 

îilislinfro), abtlnàr, 
AT,;ir.arf-Av*ir. 
AriiBBBT, ïi.;. pr. 3 ir[Ata 



gêrejwHr 



linprej. 



[Atcibhe]. menl l«3'(allei 

Aie:it, pr. 3 (TJAlendrt]. 
AiRAinE ill (allragérej» 



impie qiit piiur di 

ibei. 

i£s,p(.n.dTAlr.>). 



TM de mrfuie ; atelr prit tu 
lia. Kw\r terl à former 
lemja périphraitiguet en 

[Av«i.iSTl,pnr(.pré-r.rf[iïenir]. 
AiESA-ii, f. pi. d':Aïenint]. 



AvB,«T, «. rf'tAvenMtJ. 

[Aiisot], p. p- iffAïenir]. 
AvRn» 13i (adrSrsi]. Ao^iYc, 

Aïni,))/. ï^tAK-nir]. 

Aïiwii 33, /'■ ('advï»ifiaem), l'i- 



(barôneiii], gurrrirr, homiiic 

iiw,os, pi. nom. de Rcr. 
linnxt. pi, n. de Baron. 
ILkSI LIE S 1 3 (Bas! li nm ), sninf Rn- 

iile;mol savant; ne ciimple 

qite pour Irais syiffibe*. 
RisTDNCEL Ml, m. Idim. de 

h.i*i|i>ii, d^)% r/r basUim), 

fif/(V id/DH. 

(ailles ins", llî.'flTS, /■. (1^- lia- 
liialia), battiillr. 
R>T>ii.i.Es, pj. (ff Balnillo. 



[h.™ 



*f [Batrc' 



rc), iMillrr. 
, p. rff [Balrc], 
tlEII.UGNËiSS(l<phaiiLip 



mi G 



DicniUD, pI.RDDi. de [Bachcicr'. 
[BAriLiii]. baillisscnt SI» (lii-é il- 

bajf^liiinl, posséder. 
RuiLLissisT, ibj. pi: 6 de [Bail- 

UAIVi'eRE ïW (-Daiiiwiria), Bn- 

IIilimrTIï,/'. ((I<Ball),eRli'n(N, 

inergie joyeute. 
[ttu,T],bnli I (ffrm. baM).jifeiN 

d'en! nia, de joie canfiaate, 
D«u, m. 10. N»m. </r [Bail]. 



1. Bel, R. rfi-Hfl. 

BBi,t,f. .(!.<;-• BpI. 

BELnm «14 {bclla mmlc], de 
Mie façvn. haaornblemeiil . 

Tii.ixi,f.pl.de\y-i. 

Bel». tR. tg. nom. de BrI. 

■>.Viti.s,m.pl.a.deii<-\. 

BiM:piço\ 4ii). /: (b<-n>'<llcl lu- 
ne m), bénédirlioH. 



«»]> 



nalbr^n 
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pour bf^nedïcere), bénir; mot 
savant. 

BexedisTjP;-. 3 de [Benodir]. 

Her, sq. nom. de Baron. 

BKRKNGIER 431, Berenjriers i'. 
{(ferm. Boringhari), «m des 
douze pairs. 

BKRENGIERS, nom. de Berensi<M\ 

BESENÇON 270 (Byzanliônem 
])otir Vcsunliononi), Besan- 
çon. 

BiK>- 16, 29, 73 etc. {bëno, 
bien ; 'i9prissuhstanlivcmeut\ 
16, 72, 19'i, 215 avec une va- 
leur concessive \ 206 complè- 
tement; 104,282 approxima- 
tivement. 

[Bieue], bières 351, . (<jerm. 
bera), civière. 

Bières, ;>/. de [Biere\ 

[Bis^, bise 607, bises 31 (?), gris, 
de couleur sombre. 

Bjse, f. sij. de [Bisl. 

Bises,/", pi. de [Bis\ 

Blanc 223, blans 374, 2, blans 
398, 778, blanche 25, 46, 418, 
603, 742. 754, 793, blanches 
515 {(ferm. blanc), blanc, 433, 
584, 2)ili, brillant. 

Blanche, f. sff. de Blanc. 

Blanches, f. pi. de Blanc. 

Blans, m. sg. nom. de Blanc. 

2. Blans, m. pi. a. de Blanc. 

Blasme 148, 168, 318, blasnies 
Sl'i, m. {subst. verb. de Blas- 
nier), blâme; figure à fasso- 
nance tantôt à Va 168, 3l'i. 
318. tantôt à l'a 1'j8. 

Blasmeu 2'i0 (blaspbeinare), blâ- 
mer. 

Blasmes. sg. nom. de Blasme. 

' BleciehJ, bleciez 423 {germ. blc- 
zan), blesser. 

[Bleciét\ p. p. de [Blecier]. 

Bleciez, m. sg. nom. de (Bleciôjl. 



Blidalt 434, m. (?), bliaut, vête- 
ment serré au corps. 

[Bloi], blois 62 {germ. ?). de 
couleur brillante, blond. 

Blojs, m. pi. a. de [Bloi]. 

Boche 356, /". (bùcca), bouche. 

Bodele bi2, f. {pi. *bolélla), in- 
testins. 

[Boillir], boillist 513 (biillire». 
bouillir, bouillonner. 

Boillist, pr. 3 de [Boillir]. 

[BOLGRE], Bolpre 735 (Bûl^il- 
riim», Bulgare. 

BOLGRE, ;>/."/tOîn. de [Bo1{,mv]. 

Bon 219, bons 388, 578, 2. bon 
135, 163, 2. bons 59, 293, bone 
I4'i, 187, 613 (bonuin), bon. 

2. Box, m. pi. nom. de Bon. 

Boxe, f. sg. de Bon. 

Bons, m. sg. nom.^e Bon. 

2. Bons, m. pi. a. de Bon. 

BuACE 322, f. (pi. brachïa), les 
bras. 

Brant 145, branz 122, m. (germ. 
brand), lame de râpée. 

Branz, sg. nom. de Brant. 

Braz 662, 2. braz 310, 692, m. 
(brachïum), bras. 

2. Braz. pi. a. de Braz. 

BRETAIGNE 590 (Brïttannia). 
Bretagne continentale, dont 
Roland était marquis. 

[Brief], briés 283, m. (brêveni). 
lettre. 

Briés, pi. a. de [Briefl. 

Briset, pr. 3 de [Brisierl. 

[BrisierJ, briset 581 (germ.f). 
se briser. 

Brochet,;?/'. 3 de [Brocliier\ 

Brochent, jyr. 6 de [Brochier]. 

'Brochier], brocliet 101, 339. 
brochent 2'i9 (i). brocher, pi- 
quer le cheval. 

Brox/e 418, f. (germ. brunjai, 
brogne, cuirasse, arme dé- 



hafri pa a fi 



^CniMniE], ch>noni'ra 7i>7, m. 

iivanl; ne compte que pour 
trois agttattn. 
CaiMnin, />/. A. lie [Chanonic], 
CiiiPEuTM./'.l'caiipElla. dim. 
lie ra|>pii), clMprllr royale, 
{aritf rkapu oh MutHlMm de 
«liH/ Martin, qm le* roii 






LE],rllI|>JOS 






CiiiFuiiB iw (Cha|>lRi-( lexnff. 

-Éini'c), tailler, abattre. 
lîrtjpLEi, «g. niiM. de [Clinplr]. 
[i:ihm;te], clianilps 794, f. (mi- 

rhiirrrltf. 



tlliarlpinainiEB 417 {germ. Karl 
et iiiagniiin). mol à tnailiè m- 

ClUniiaiACSES. u,^.deQar- 

'p Charlc 



i^iiAni.i'ïi, HOU 

CUAIIULV 3AH, J07 (ffrrin. Karl), 



[CiuRTHi],cliartres IBJ,^. (( 

ta), charte. 
CniRTHE^, jiJ. ifr [aiarlro]. 
[Cukuk], chascuns 76 I 

ûnutn), ehacan. 
QuKOiis, m, ig. nnm. de [I 

CaisTim 340 (casllgare), re/ 



71j, 711), m. (' ca|iUane 

(llAT4l0rtV4, ag. uom. de Cil 

(l^ipiiiLt],chci)abl<>fi 3 m. i 

e«lai,«nè. 

I jiEiiiiiLEK, pi. a. de jUlie^a 

{rni^iH], chiiH Wi, 803, I 

4enl ïD7, chiuiji') 143, chi 

4»it, Ml {taiëvfpoar cad 

[l'jiqiEii], clif^iE, ;>. ;>. ''•'[ 

*eirj. 
Cnifiii. tg. n'iffl. de [Client 



C«BjiJ!iK./".«ff. rff[Uienii!l. 
[I^eiut], clienuijô bli l>'a 

pioi fc iHff. -atura), eh 

devenu btaae. 
[ninin], cherii «il (cariim 

la term. -\Tc),eIi^rir. 
[CiEB.!],}.. p. <fc [Chérir). 
[IiiEnii, nt. tg. nom. de [Glu 
CiiBHHiiiii M4, m. (hibr. cil 

bim), ehinibin; mot tai 
CniviL tSI, lift, a39. cticvalfi 

CiiEviLciiE, vog. Clicvakhi^. 



e[CI» 



[UllEVlLCIlIEIl], cllCfalcIll^t 47 < 

cbevalclie 4<w,i:1ieval ch ici l'i 
clievalclient K, 184, 24» ('c 



aiEVALS,pI.a.(rirC1ici.il. 
[CnEïEt.]. chrvft» filS, }'•: 

(vaiillluia), cAeiwH. 
CuKVEi»,])t.n.ife[Oierp1!. 
CiiiEiŒïT, pr. e rfe Clu^-ir 
Cbikpït, «y. pr. S de CïiiiJ 
CuiEr U, tSl, m. |cii]iiini 



lC.i«,], e 



.. (« 



Ix'ateineitf. 
CuiER. n. rfe [Chier]. 
CniEHE,!'. «g. <J«[Uiici'!. 



aZERE 750 ibasqae). Chc 
dtrs principaux paatmt 
Pyi-énén. 



It [Clan 



(f In iinre), appeler, réela mrr 



don à Dieu detet/u 



{rlnrnm), clair, brillnu 
CuHE, f. ig. de Clcr. 
CuRs, n. *g. aom. ilc Qn 



f. <cùlpa), fautr, péchi. 
l'jiLFB', pt. de Co]|>e. 
(nat, tg. non. de [Colii!. 
■2.Ù<i.-^pl.a.de[i:o\p]. 



[lUtantum], rotiiDnt 318, uimati- 
(Ivl -ji)t,'Rl, ciinianJei yOo.va- 
ïuiiiiiK'iiilai'i-)) fommnHdei-, 
ÎIH rctvmmtiHder. 

iM»iM>Kt,pr. 3 de lllouiuiidvi',. 

dcr. 

<jiiii.Mit(. pr. j de ^CuniaiiilL'iv 
(Binait, pi'. I de [(iniianilci-^. 
CjniuT, pr. } de [Coiiibnliv). 

[IkiiiuiiSt j , p. pr.rfe .Comiuli'''',. 
IloHUTiKi, Kg. m. ww». de [Coiii- 



[c™, 



■ï], combat 4IS, coiiiha- 

371 ('c baliiLM'l, OHH- 

e; /iVï KO cuinbatro a 



ICoHEACiiii], coniencel 4bi. u; 

CauEtr ÎM (Conie rt indc), ccii 

CoicaiËT 439, «■ (coinnifatuiii 

guer (propr. etcorle qu'a 

OiHPiiosB «, I5J, eomiaign. 

JM. f. ('companla, v. Con' 

Itai^nan), compagnie. 

CuipiinxEs. pi. de C(>ni[KiiKne' 

CoipiiEKiE 336, ^.'(ConipstnK i 

sNf .- a), eomiiagnounafe, n: 

innlonein, de cuin pf innciii 
campagHOH, membre d'u 
compagnORHaiie {pnrpr. <j« 



gnon, 
l'<>is,i!r.nom.i/cCuiiiL<'. 
l'^UXTE iSe, Ml. «9Ï, 733, < 

Ht. (coiiiitein), comte, 

m. de Coml 



■ ùmTUi 



[Coï...*.RK], co 
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lonti menle), en vainqueur, 
Victor ieuacment. 

Co.NQDERFiE 733, conquis 590, 591, 
592, 593, 596, 60O, conquist 648, 
conquérant 633, conquises 620 
(conquaerêre pour conquire- 
re), conquérir, vaincre. 

Co>QLis, pf. de Conquerre. 

[Conquis], p. p. de Conquerre. 

Conquises,/"./?/, de [Conquis]. 

Conquist, /?/". 3 de Conquerre. 

CoNSEiLLiER 477 (consïlïare /?o;<r 
consïlïari), conseiller, ai 1er 
de conseils. 

[Conseït],;?. p. de [Consivre]. 

CoNSELz, m. sg. nom. de [Con- 
scùt]. 

[Consivhe], conseùz 642 (consê- 
quère pour consc([u\),ajl tein- 
dre. 

Contenant 26, m. (conlenentem 
pour conlinentem), conte- 
nance, attitude. 

CoNTRAïuiËR 338, contrariiez 342 
(*contrariare), se disputer; 
342 réfléchi; mol savant. 

Contrariiez, /?;•. 5 de Cpnlrariier. 

Contre 222, 272 (contra), coniix'. 

CoNUT, pf. 3 de [Conoistre]. 

Corant, ;;. pr. de Corre. 

2. Corant, gér. de Corre. 

Coranz. m. pi. a. de Corant. 

CORDRES 2 (Côrdûbas pour Cor- 
duba), ville d'Espagne. 

Co: N 115, 120, 761, corz 387, 2. 
corz 394, m. (cornu), cor. 

[Cornant], p. pr. de [Corner]. 
2. Cornant, gér. de Corner. 

CoRNANZ, m. sg. nom. de [Cor- 
nant]. 

[Corner], corners 343, cornez 309, 
3 19, cornerai 301, 3 13, corna nz 
130, 2. cornant 378 [de Corn), 
sfjnner {un cor), sonner du 
cor ; Vi^pri-^substantivcment. 



Cornerai, fut. 1 de [Corner]. 

Corners, sg. nom. de [Corner 
pris substantivement. 

Cornez, pr. 5 de [Corner]. 

((Joroner], coronez 767 (corô- 
nare), tonsurer. 

[CoronétJ, p. p. de [Coroner]. 

Coronez, m. pi. a. de [Coronét]. 

Corre 544, corant 219, 489, co- 
ranz 208, 2. corant 627 (cûr- 
rcre), courir. 

[CoRRoços], corroços 410, 42G 
(rfe/'.rfe corrot, c o r r u p t \\ m), 
plein de courroux, de ctiagrin. 

Corroços, m. pi. ujm. de [Corro- 
ços]. 

Cors 26, 225, 708, 2. cors 395, 
776, 779, m. (corpus), corjjs. 

2. Cors, pi. a. de Cors. 

Cors 691, m. (cùrsuin), course. 

Corteisement 230 (côrtêsa mente 
pour 'côrtensi mente, côrtein 
2)our cohortem et le suff. 
-ensem), courtoisement, 

Corz, sg. nom. de Corn. 

2. Corz, pi. a. de Corn. 

ÇosT, combin. de Ço et Ksi. 

COSÏENTINOBLK 598 (Costan- 
lïnobilem potir Constantint»- 
polim), Constanlinople; nul 
savant. 

CosTÉT 144, m. (costa et le suff. 
-a tu m), côté. 

CosTopiR 773 (cûstodire), soi- 
gner, arranger {en parlant 
d'un mort). 

lCovert], p. p. de [Covrirj. 

CovERT, m. pi. nom. de [Covert]. 

[Covrir], covert 150, 785 (copë- 
rire pour cooperire), couvrir. 

Crépissiez, sbj. impf. 5 de [Crei- 
dre]. 

[Creidre], creit 69, crépissiez 329 
(créddre), croire. 

Creit,/»-. 1 f/e [Crei(.lre]. 
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liai), haine de Dieu, malédic- 
tion. 

Deignastes, pf- ^ ^^' [Deignier]. 

[Deigxier], deignastes 166, 237 
(dïgnare pour dignari), dai- 
gner. 

Heit, pr. 3 de Deveir. 

Dk[vk>t. pr. 6 de Deveir. 

Dejoste 47 (de jiisla pour juxta), 
à côté de. 

1)i;l, combinaison de De et Lo. 

Delez 22, 7 j3 (de latus), à côté de. 

Dema>der 2'i6, demandes 794, 
demandet 27, 49, demande- 
ront 725, 731 (demandare), 
demander ; 246 appeler, crier. 

Demanderont, fut. 6 de Demander. 

Demandes, ;>r. 2 de Demander. 

Demandet, pr. 3 de Demander. 

Demeint, «ft;. /îr. 3 de [Démener^ 

[Demeneh], démenez 757, de- 
meint 420 (de minare pour 
ininari), mener [colère, dou- 
leur). 

Démenez, imp. 5 de [Démener]. 

Dément, «i7.i>r. 3 de [Dementer]. 

Dementer], demenlet 393, dû- 
ment 411 (demenlare) : se de- 
menter se désoler, perdre 
l'esprit de douleur. 

Dementet, y;/'. 3 de [Demenlerj. 

Demohent, /n'. 6 de [Demorer]. 

'lDemoheu], dcmorent 416, demo- 
rét 404 (demôrare y>0M/' demo- 
rari), tarder, demeurer. 

Dëmorét, p. p. de [Demorer] . 

[Denier], deniers 214, m. (dena- 
rium), denier, pièce de mon- 
naie. 

Deniers, pi. a. de [Denier]. 

DKMS/I'] 616 (Dionysium), saint 
Denis ; mol savant ; ne compte 
que pour trois syllabes. 

Dent 615, m. (deutem), r/<»H/. Cf. 
Adenz. 



Depauïidë 337, f. ('deparlila), 
séparation. 

2. Departide, jj. p. sg. f. de 
[Départir], 

[Départir], 2. departi(Je 751, sé- 
parer. 

[Depecier], depeçout, 53 (de et 
pecia d'origine inconnue), 
mettre en morceaux. 

Depeçout, impf. 3 de [Depecier]. 

Deriedrk 407 (de rétro), der- 
rière. 

Derompre 475 (de rûmpëre). bri- 
ser. 

Des, combinaison de De et Les. 

2. Des, combin. de De et 2. Les. 

3. Des 269, 270,520,64 1 (?), depuis. 
Descendent, y>r. 6 de [Descendre]. 
Descendierent, j)f. 6 de [Descen- 
dre]. 

[Descendre], descent 626, 691. 
descendent 202, 644, 763, des- 
cendierent 28, descendront 
348 ( descende re), descendre. 

Descendront, fut. 6 de [Descen- 
dre]. 

Descent, ;;r. 3 de [Descendre'. 

[Descolorét], descolorez 482 (dis- 
coloratum), décoloré. 

Descolorez, m. sg. nom. de [Des- 
colorét]. 

[Désert], déserte 295 (desertum). 
privé, déixjuillé. 

Déserte, f. sg. de [Désert]. 

Desist, sbj. impf 3 de [Dire]. 

Deslaçat, pf. 3 de [Deslacier\ 

[Deslacieb], deslaçat 432 (disla- 
ciare pour *dislaqueare), dé- 
lacer. 

Desmaillier 475 (de dis et ma- 
cûla), percer (un haubert) en 
brisant les mailles. 

Desmesuredement 266 ('dïsmensfi- 
rata mente), démesurément, 
avec excès. 

y 



Dessous 80, 81, dessour ilJ, Mî 
(il« sDiicr), (Hr. mi-deimt de. 

Dïssoi n, b3i, d-27. ei>i (lie sùl)- 
llia), KiHa, nn-(JcsMHt l/e. 

Desihe 643, 640, désire »i {des- 
truiïi po»r deïlriim), droit 
iliar opposUioa à gauche); 
ir désira 81 à droite. 



», r- H 



le Desli 



31, de«lreii 
71, m/iHilticlam), défilé; 73 
peine, triialation. 

DmiKir, /<I. nom. de [Ueslreilj. 

Dtsntu, pi. a. de [Itestrpit]. 

m. (deslrarlum pour 'ileilra- 
riuiii), detirier, cheval de ba- 
taille. 

iSTBiEtts, pt. a. rfeftcslrier. 
[Desiuuiiik], dcsli-ultc ïl (des- 
ti'ugëre iio«p desti'ucrc), dé- 

IDïstrdit], p. p. de [DcsU-uiii'}- 
UEsriiïit£, f. tg. de [Ucalruit]. 
Uktruiiie va (dulragSre poar 

dclraliere), liivr violniimeitl. 
IUetusmuieh], dplpunclii^ dM, 

delnitiuliici 34R (dv et î}, coU' 



père» 



e [Dulrci 
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DoLOR 32. 365, 385, 60'», 714, 

720, 727, 757, 792, f. (dolô- 

rein), douleur. 
[DoLz], dolce 24, 119, 142, 294, 

649, 746 (dulcium pour dul- 

cern), dottx^ cher. 
DoMAGK 167, 317, m. ('doiiinali- 

cum confondu /ïi^t'c * damna- 

licura), dommage. 
DoNAST, sbj. impf. 3 de Doner. 
Dosât, pf. 3 de Doner. 
Donc 36, 246 (dunique?), alors. 
DoNEDE, f. s(j. de [Donét]. 
Doner 244, donez 439, donat 187, 

donrai 795, donrat 490, don- 

riiems 403, doinst 506, 749, do- 

nast 588, donede 815 (donare), 

donner. 
[Doxkt], p. p. de Doner. 
Donez, imp. 5 de Doner. 
Donrai, fut. 1 de Doner. 
Donrat, fut. 3 de Doner. 
DoNiiiiEiis, cond. 4 de Doner. 
Dont 271, 598, 651 (de ùnde), 

donl\ 428 de quoi. 
DoTANCE 44, f. (* dubïtanlia), 

peur. 
[Doter], dotez 251 (dûbïtarcj, 

craindre. 
[Dotét],7^ p. de [Doler]. 
Dotez, m. pi. a. de [Dolél]. 
Dous 514 (duos), deux. 
Doze 42, 256 (dodêci pour duo- 

decim), douze. 
Drecenf, pr. 6 de [Drecier]. 
Drecet, pr. 3 de [Drecier]. 
[DREciER],drecet 499,drecent 205, 

697 (drêctiare ;>0Mr*dirêcUa- 

re), rfrt'ASf'r; 205, 499 réfléchi. 
Dreit 78,559.drei/. 618,m.(drêc- 

tiim pour dirêclum), droit. 
[Dreit], dreites 106 {voij. Dreit), 

droit. 
Dreites, /".;>/. r/t' IDreitj. 
Drki/, S(j. nom. de Dreit. 



Duc 472, dus 10, 47, 695, 755, m. 
(dùceni), duc; mot savant. 

DuEi. 50,352, 741, duels 278, 470, 
m. {tiré de doleir, dolêre), 
deuil, douleur. 

Duels, sg. nom. de Duel. 

Dlrkiient 721 (dura mente), du- 
rement. 

DUIŒNDAL 121, 134, etc. (?), Du- 
rendal, l'épée de Roland. 

Durent, pr. 6 de [Durer]. 

[Durer], durent 400, durreit 3no 
(dûrare), durer. 

Durreit, cond. 3 de [Durer]. 

Dus, sg. nom. de Duc. 



E, voy. Ed. 

2. E 296 i'e),eh! 

Ep 10, 13, 20 etc., devant les 
consonnese 1, 2, 5, etc. (et), W. 

[Eissir], ist 525 (exire), stfrtir. 

El250, 772(ale7^«Mralid), autre 
chose. 

2. El, combinaison de En et Lo. 

Elme 432, 554, 2. eliue 94,elines 
59, 85, 105, 396, ?«. (forme mé- 
ridionale pour lielme, germ. 
lielrao), heaume. 

2. Elme, pi. nom. c/'Ëlnie. 

Elmes, pi. a. rf'Elme. 

Els, m. pi. a. de 2. Lo. 

[Emuracier], embraciét 436 (*nu- 
brachïare), embrasser. 

Embraciét, p. p. d'[Embracier]. 

[Empeindre], «mpeint 357 (îm- 
pïn{,'ere), enfoncer. 

EMPEiNT,/;r. 3 <'/'[Empeindre]. 

Emperedor 88, eniperedre, 1, 45» 
158, 180, 215, 394, 409, 622, 
683, 756, 773, 786, m. (ïinpe- 
ratôreni), empereur; mot sa- 
vant. 

Ehperedue, sg. nom, de Ëmperc- 



: ï. Ia:s r 



Il (in). 



î, EB3,4,3Srtr.(iinlc),i'H;ï64d 
rnuiedi cela; combiné avecSi 

l.iiirMluin4i,iw,!iei,5«i«lc. 

[EKCDiitDi], encenEei 7Ta ilire 

(Tewens, ïnufdsiim), cn<*n- 



w(<hl 



■I caldc! 



Estia MlCJr^rf'cnelincr.InvIl- 

nare), inrfjn^. 
E^iCoiiTHK tSl, 134 (ïn contra}, 

HiM(ci',dffneoB(re. 
[EmukisiiieI , uncivistront I3t 

(inurtucSm). t'necroUn. 
EscmisimsT, f«l. « <r[Encii.'i^ 

Encui 'i3) (Uinu liûiiivfji (ff'M« In 

imiiie avenir du jour. 
K:>iiiiiiiii 7*1, ISi (IndûriiiTj), fw- 



T 371, B 



(lllliliitutui, r 



[E^oriu], enfndronl 3i3, eiiru- 
ijiiju 733 (Inruliro fWHf Info- 
jéiï). enfouie, ealern-r. 

[Ëyrufii], p. p. d'ieatoiW], 

tNCELUnt 4)0. Eiigcliei's 13 
(germ. Infwltuirtl , h" df:i 

KXGEUERS, HUIH. i/'Epb'elicr. 
ENGLETERBE Ml (grrm. Engcl 
cJ terra), ilngtefïi'i'E. 






.3 (In , 



lEiisisGi.msuJ, t'DSUIIgl< 
{de In ff siDj^illenli 

EseiUiSLi.iTïTi />■ /*■ « 

elBdlerj. 
E.t>Eii>iii Vih 3»t, f. { 

gnla), cri de gmrtv. 
EnwiesiEn 21 (' inslgnïi 

sinici), eHsembte. 



int S3G (Intcndéj'c) 
3T, /II', 3 '''[Enlciidi 



tfmttxi,tH. jil. a. d\f. 
ïjsits 63, %n {tatni), i 

(EkTBEPIUMWe]. GUtlV|l 

fintm el jii'cndirc), 
,-,■. 3 (CIEr 



lin.]. 



El.], i- 



S ( 
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2. EwEus 427, 6'i6, 679 (ïn ver- 
sus), vers, dans la direction 
de. 

Enz 180, 778 (ïnlus), dedans. Cf. 
Ça. 

EQUITAIGNE 593 (Equitaniapowr 
Aquitania), Aquitaine; mot 
savant. 

Ei'.iiE 437, 501, 534, 628, 689, 
erbos 68'*, f. (horba), h"rhe. 

Erues, />/. rf'Erbe. 

Eruos 81 (berbôsum), herbeux, 
couvert d'herbes. 

Es 252, 789 (eccc), voilà. 

2. Es, combinaison d'En et Los. 

3. Es, combinaison d'En et 2. Les. 
EsuANEiER 19 (ëx et ?), divertir. 
EsciiAC /j, 233, m. {(jcrm. scac), 

butin. 

EsciiAMfiE 56, 795, m. tiré rf'es- 
chanifjier, ex *cambïarej, 
évha nge, compensa tion . 

EsciiAS 20, m. pi. {anc. 2fer.san 
scah), échecs. 

[Esciiiere], eschieres 97, f. [germ. 
scara), division, troupe en 
bataille. 

Eschieres, pi. r/'[Eschiere]. 

[Esciiiver], eschiveront 161 
(germ. skiwan), éviter. 

Eschiveront, fut. 6 d'[Eschiver]. 

EscifiNTRE 182, 552 (scienter), 
.sciemment; mais,jmr confu- 
sion avec me sciente d'où on 
avait fait meo sciente, on a 
dit inien esci«"ntre; mot sa- 
vant. 

ESCOCE 600 (ScoUïa), Ecosse. 

Escoi.TKNT, pr. 6 rf'[Escoller]. 

[Escolter], escollent 370 (escfil- 
lare pour a seul lare pour aus- 
cullare), écouter. 

[Escomratre], escombaludes 574 
ëx *combatu^re), conqmh'ir 
var bal aille. 



EscoMUATiDKs, f. pi. rf'[Escom- 
batut]. 

[Escomratdt], p. p. «f'[Esconiba- 
Ire]. 

[ EscR émir], esc rem j sse n t 21 
{germ. skirmjan), faire avec 
des bâtons et des écus un si- 
mulacre de combat, .s'exercer 
aux armes. 

EscREMissEM,7;r. 6 rf'[Escremir]. 

[Escrider], escridet 178 (ex qni- 
rllare), appeler en criant. 

[Escrit], ;;. /?. rf'[Esci'ivre]. 

EscRiT, 71. ^"[Escrit]. 

[Escrivrk], escrit 283 (scrUx'Çre), 
écrire. 

EscuT 95, 468, escuz 61, 104, 397 
m. (scûtuin), écu. 

Escoz, pi. a. rf'Escut. 

[EsFORCiER],csforçaU91,esrorciét 
795 (d'èx et forlïa) ; s'eslorcier 
.s'efforcer; esforciét, avanta- 
geux, proprl . renforcé, poussé 
a u-dessus de ce qu i sera itj us te. 

EsFORçyr, pf. 3 rf'[Esforcierj. 

E^F0RCIÉT, p. p. rf'[Esforcier]. 

EsFORZ 113, m. (/iVérf'Esforcior), 
jnmsance. 

EsGRAiGNET, />r. 3 f/'[Esgraignier]. 

[Esgraigmer], esffraignet 581 
(rf'ex et granum), s'émiettcr, 
s'ébrécher. 

[Esgrumer], esgriimet 569 (*éx- 
grûmare), ébrécher. 

Esgrumet, j)r. 3 r/'[Esgrumei]. 

[Esguaruer], esgiiardet 539 (ex 
et germ. wardan), regarder. 

Euguardet, pr. 3 rf'[Esguar(ler]. 

[Fsglarer], esguarez 99 [ëx et 
germ. waran), égarer. 

[Esguarét], j). p. rf'[Esguarer]. 

Esgcarez, m. sg. nom. </'[Esgua- 
rétl. 

EsLEGiER 217 (^'ex et germ. le- 
dig). payer. 



tiili), épaule. 
Em-iules, ;>i. rf-;Es|>a<; 



(gtrm. aianm el tuff. iarou- 
n«), épartner. 
[EsmiLsiilTl, p. p. (^'(Fdpsir- 

FjwjiMiii, m. pi. a. ir[Esp»ir- 

EwAtesT, «y. pi: 1 if [Rspavcn- 



180. 3«a. f. (spallia), éiiée. 
KanrE». />!. iTli^iieif e. 
R<n^lll,3. eepi>>l96, 1M,vspiei 

B1,S07, m.igerm. sp™i), l/iHce, 
1. Evi«Ti l>l- «■ d'Espifl. 
Kviu, pi. a. /T^pit-t. 
KwLEiTiEn 417 ifiirai rf'cs|ili'il, 

•iipllcllurn), Braitce;', laiit 



[E-™ 






EssMri.» J», /■. {p(. eii-iiip)) 

rtoV ntonii. 
Kit, pr, a rf-E?lrc. 
»TtL 174, n. {formé de slarc! 

tlalion, arrêt, rétàlance. 
F/ir.wT, flifr. (f Eslw. 
KsrtiR, impf. I rf'lliln'. 
FsTEiT, imp^. S riEsIre. 



CflOI t 






r drbnii 



117 (>faC8lopusî), /i 

&TOir»T. /'if. 3 <f [Kilo 

EsniNci «77.' etti'ang« 

eslraneo 7î4, J, ctli 

■ il (jilnneuin), i 

7«9 Hi'aitgt, cAofnai 

î. EsTitisoi, /: IJ. rf' 
EtTunsEs, n. ig. ai 

RHTiiii4ie, «1». 741, 1. 

(combini avrcÇoen 
■m. 377, 501. 7M, A 
0»t 7»fl), sam«s l 



fiis si«. rut is» Si, 

f<i«(c» tis, riiiwnlll 
112, ni, 730, iprl ï1 
fie, sprat TA, tTd, f. 






w (sll' 



tanent .' 64 en ranfii 
FfTiuu./Û. iifBnIre. 
Estoir, pr. a ((■[Eslovpi 

[ KsTEBTDrKR ) , PSICrll 

(•fixel vlilûlem)! ; 



EsvMTu^ET./"-. arf"[fei 
[Kïasoui], eiesqiie* 7M 



Kïï«WE', pi. a. rf'IKvesqiie]. 

FtsET, «fij.pr. SdeFaire. 

[FiiLLiKJ, ralt 4»a, raldra( ni 
irallire pour taUHn), faillir. 

Faibe M7,fnitM,l7l,îï«,e<e., 
Faites Kt, font 777; Rs 639, 
nst 7ÎÎ, fesisles î<H,Iî4, llrenl 
7S9; rerD( I3«, 171, (erei 306, 
feront M; fereie lia, ferelenl 
ïM, 77î; facet 5ïî; I. hil î3, 
87, 3tfl etc., (»a Hô, t. tan 
m, «41, 77i (facSre), /■aice: 

fcftldmc; se Riire l, lîîdi- 

FiiiT,pr. 3ifeFaire. 
2.F.ii,it.;..deFaire. 
FiiTENEM »S {(aiAa mente); 



FiiiE^pr. ideFaiiv. 
F*ii, m. «9- mm. de Fait 
t. Fui, m.;>ra. <J«Fait. 
FitMSTDH, M, m. {germ. fiilil 

et germ. 6<ol), ttfje pJiani 

affecté au roi. 
FiLi**i,fii(.lrf« [Faillir]. 
F.iT,pr. S de [Faillir). 
Fb»i<iii Î«6, felnsl 14» (fiiKi!!*). 

feindre; ae feindre HO/htre 

«einbJant d'ilre; 3»o rentuiiwr 

â tin« baogne. 
Feihei, p^. Ï de Feindre. 
" -»,/■. (fidem), /ij/. 



Fkl » 



I. 146, 



..!?). 



déloyal, félon. 
FELOB.ni. nom. (ùFei. 
[FïBOBi], fent ai3, tendiii Sfll 

(Ondire), /énd™. 
[FiisODi],p.i>.rfe [Fendre], 
FE:toi«,m.«B. nom. de [Fendiiy. 
FB»T,j.r. arffl[l'enllrel. 
FutJi, fat. 3 de Faire. 
Frfiiib, rond. I de Faire. 



«C7, terrai 111, 133, rerronl 
I3ï,l.nerl«s(rérire},/'rapf?ei'. 

Fuit, pf. 3 de Fevir. 

[Fkueb], Term^ 98 (rirmarr), 

[F°m p. p. de [Fermer]. 
Vzmtt\,m.pl. nom. de [Fermi^ll- 
FïnosT, /"ni. 8 de Faire. 
Fusti, fut. I de Fcrir. 
FERnOKT, fut. « de Ferir. 
FhitSt «s, /■.{ferilalem),|)er«. 
Fesisie», pi', i de Fiire. 
F»BTB6TÏ,f. (pI.fS5la),/ï/e. 
FiiuxBE 598, f. {TidBnlia de TI- 

dire de fldlini], assurance, 

hommage. 



FlEEL 



17 («nii 



Fièrent, pr. 6 de Fcrir. 
Fiers, m. sg. nom. de Fier. 
FiEiiT,pr. 3dePerir. 
(FiÉi], fle! SU, m. [gêna, [rod), 

M- 
Fiu.pI.B.(/e[Fiét]. 
[Fit}, Dit 47Ï, 749, 797, m. 111- 

linin),/!),. 
FiLi, ig. nom. de [Fil]. 
Fdc ITA, «63, f. (nnem), fin. 
[FisEii], iincrcil S80 (dViirfi'Fin), 

prendre fiu, finir. 
FiNEBEiT,eand.3d.>[Finei']. 
FinEïi, pf. fl de Faire. 
Fis.'p^.l de Faire. 
FKT,pf.3 de Faire. 
[FiTl,iiMM(fi'l>'m),"tr. 
FiT,n.p(-na>n.de[Fit]. 
[FuiBEios],nHmbelo9 K (tiré de 

n«m bêler, vofi. Iteilninheier). 

pambof/iial. 



faible. 



i.ileirMMi-l 



[Flou], Hors im 
((Iflrem), PfHr. 

FloiiiIie, f.ag.Oe Floril. 

[FlodihI, nori( 33, flurii iT., 
llDrii|u 621 (llôrii'e pour flo- 
rëre), flearir, être blanc (en 
parlant de la barl/e, det che- 
veux, p*ir com/taraùion d Ut 
flomlmn rfe» «rftrmd frsU). 

Flobit,p.jj. rfî[FIOrir]. 

fuma. m. «g. nom. de Florit. 

Fi^ns, pi. de [FlorJ. - 

[Fdiuifie], foildi'cs !ft7, f. {pi. 
fiilRQra), foudre, 

FoiMmB',p/,i/e|Fni1.1pel. 

fiiipt577 (fftgim/wMrfùgSrc), 
fuir. 

F0L sm, roi» ns, m. (riillem 
jjriï dam hh neun métapho- 
rique), fo». 

Folie !», /". ((irt rfe Fol), folie. 

Fols, <0. hobi. de Fol. 

FosT,!»'. ârfKFaire. 

Foii™TI5,/-.(rBpll«|,^<,™. 

[FoMEu], tortfVn 3)4, /'. (rjtr- 
ci>l In pour f II rci I Ifll , (■/n^icBle. 

FoncELD, />' . <[e [Forcelo]. 

FoBs Sfifl, IM (pour ruers, tôris), 
Anrt. C/. Defors. 

[Fiwt], ton \k, 



S.fDrI 



bT(rorlein), 



fort Jlî; rwrf*. fli-nw. 
Fo.T,/..!f.ri«[Forl]. 
ï. Font Oflî (forl.-), fortement, 

fort. 
Fni^™l;^T510(^6L■lim™L(.),fo,■. 

FoKi, m. sfl. nom. rfc [Fori]. 



Friimirii', /nt. 3 de Frainili'i'. 
FniiKUu47i,rraiiidi'itei1(rriin 
((ire), i™er;ne frairi iW ne 



FRANC, pf. nom. de [Franc]. 

Franc), libre, franc. 
FHAÎÏCE 17, î4, 45,51, 114, rie, 

(Francîa), Fmniv, Irrre liée 

Frnnm. 
[FnANCFJS|,F.'ancHsl3,0g, in». 



î. FRANCEIS, m. pi, a. rfe[F™n- 

l'MSKiie./'.Jts.rfe Franc. 
FIIANS, m. pi. n. de [Franc]. 
[Fri»«k], fre^rf ï9j, «ta, m. 

(fratrom), frSiw. 
FnEiinE, ifl. nom. rfe [Prêtre]. 
[Fheit;, froiî 74, IM (fn'EMiim 

pourfrlgiiliim «on* riiiÀnrHcc 

de FlKidiim), froid; 74, l»4 

prû aufolnnldwinenl. 
Fiuii!,m.pl. n, rfefFreil.]. 
FBOiwET,pr. S rfe [FroLisicr). 
[Fbousiïii], froissel ai, M» 

('rrtistiarcderrQ<itiini),»ief/rp 
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Fus, pf. 2 ^rEstre. 
FusT, sbj. rrnpf. 3 rf'Estro. 
FusTEs, j)f. 5 r/'Eslro. 
Fut, pf. 3 f/'Eslro. 



Gabant, ffér. de [G«ber]. 
[Gadeh], gabant 379 {scnnd. j^ab- 

ba), s'amuser, dire des plni- 

sniiteries. 
GABRIEL 527, Gabriêls 661 {hébr. 

Gabriel), ange. 
GABRIÊLS, nom. de G.abriël. 
Gaillardement 770 (gaillarde et 

ment), avec entrain. 
Gaillaht 708 {fferm. gail et suff. 

bart?), sain, robuste. 
Galazin 785 (?), rf'wM eniroit 

d'Orient non reconnu. 
GEBOÏN 782 {(jerm. ,ebowin), 

baron français. 
[Gemkt], gemét 94, gemez 554 

(géra m alu m) , ga mi de pierres 

pj'écieuses. 
Gemkt, pi. nom. de [Gemét]. 
Gemez, m. sg. nom. de Gemét. 
[Genoil], genolz 456, m. (genû- 

cIiim^MMrgenïciiIum),gfe»o«. 
Gexolz, pi. a. de [Genoil]. 
Cent 82, 152, 380,632,/".(genlem), 

race, nation. 
2. Gest 26, 225, 233, genz 61, 

311, 397, gente 321, 393, 797 

{gén. genlis?j, gentil, élégant. 
Gente, f. sg. de 2. Cent. 
[Gentil], gentilz 439, 517, 633, 

2. gentilz 37 (gentilem), noble. 
Gentilz, m. sg.notn. de [Gentil]. 
2. Gentilz, f. pi. de [Gentil]. 
Genz, m. pi. a. de 2 Gent. 
GERART 453, Gerarz 15 {germ. 

Gerliard), un des douze pairs. 
GERARZ, nom. de Gerart. 
GERIER 449, Geriers 12 {germ. 

(i<'rliaii). un des douze pairs. 



GERIERS, nom. de Gerier. 

GFIRIN 449, Gerins 127 {germ. 
Gerin), un des douze pairs. 

GERINS, nom. de Gerin. 

Gerrez, fut. 5 de Gésir. 

Gésir 293, 502, 512, 689, 698, 
707, gist 418, 540, 637, jut 645, 
gerrez 322 (jacërc), gésir, être 
étendu ; se jut 645 de même. 

Geste 284, f. (pi. gc$sta), histoire. 

Geter, 681 (jactare f), jeter. 

Gist, /?;•. 3 de Gésir. 

Glorios 518, 2. glorios 460, 3. 
glorios 712 (glorïôsum), glo- 
rieux; mot savant. 

2. Glorios, m. .sg. nom. de €lo- 
rios. 

3. Glorios, in. pi. a. de Glorios. 
Go.NFAiNON 223, 2. gonfanon 90, 

gonfanons 62, m. {germ. gwnd 
et germ. fanon), étendard de 
guerre. 

2. Gonfanon, pi. nom. de Gonfa- 
non. 

[GoNFANosiERJ, gonfanonlefs il, 
m. {de Gonfanon avec le suff. 
-arium), porte-drapeau. 

Gonfanon lERs, sg. nom. de [Gon- 
fanon ier]. 

CoNFASONs, pi. a. de Gonfanon. 

Graignor 201 (grandiôrem),/>/îtô 
grand. 

Graislb 762, 2. graisle 407, 
graisles 67, m. (gracïlem), cor 
au .son aiju. 

2. Graisle, pi. nom. de Graisle. 

Graisles, pi. a. de Graisle. 

Grant 4, 8, 50 etc., granz 278, 
314, 2. grant 405, 2. granz 74, 
76, 121 etc., 3. grant 32, 54, 
68 etc., 3. granz 152, 272, 359 
etc. (grandem), grand. 

2. Grant, m. pi. nom. de Grant. 

3. Grant, f. .sg. de Grant. 
G.iANz. ni. sg. nom. y^'Granl. 



h [Gr«il]. 
-, griof ÎJ 



(urSïein panr gramin, »m« 

Gniiî^. m. tg. aùm. de QrM. 
Gaos iiSI (gTOESuni), proi; pr» 

HrMM {du car). 
GiixitKtT,pr.Hde[GaaMei-]. 
[r.Hitie*], giiiiUnt SU [gn-m, 

w»clan), wi/Iep, jorrftr. 

"' it 660, m. (r^rm. 



«anll, g< 



ili-lel. 



t. {mnclnm pour 

r.DiRiiT i36,2'n,YM,ai.(iiropr. 

pari. prit, lie Guaiii'), pro- 

Ucleur, garant. 
[liuinmi], ituanlet SI, 6Se, 

ItitanJfi I6«, giwrl 7S (flei-m. 

wapdin),re9nrrfei';76înrrfsi'. 

/nira alleu tian. 
OotKMjtpr. 3 i'e[Gi 



'i'. Pf. t 



rc (Guap. 



Oba. grnmm. % »i). 

CuAHiK l«», guïresis fli;, giiaris 
6sB,guorissel4l*J(flfnn. war- 
jin), prûléger, difauln: 

GiuBii', imp. 3 de Giiarir. 

GciiisuT, ilg. pr. I rie Giurir. 

GiUHsEiKNT 66, gvarnpmpni S. 
iai,m.(tliimt ilegemi,v»Ta- 
JBD ci tuff. -ctiienlj, piiiv 
itéipiipemeal; S»l o« figaré 



liiUT. •Iij. pr. I rfi- ^Ciisiili-p; 



GL'ASCOIGNE 3i (ffasconia , 
Vasconial.CnwOffBf./wy 
Caicaua au Batqiies. 

GVISCOING 450, GiiasroiD: 
iWascaniiiinjwni' Vascon 

GUASCOINZ, lii. nnni. <'e ( 
coing. 

GUENELE, HOIR. i/eGiicnela 

GVENELON si, IIJ, Guen«li 
361, 371 [gttm. Wcnilon] 
nelon, bàiu-frèee de Ch- 
mague et beau-pire de 
land,auleHr,pnr ta Irali, 
du déaanlre de Ronce taoi 

GuipïM.pr. 6('<'[Gui4ëi'l- 

[Goimb], Buijent 784, giiii 
739 ^gem. wilon), pu. 
conduire. 

Grc^BiT. ffl. J de [Guider]. 

GUITSANT Î70 [germ. Wilf 



/■a«- 



™-..j'jniu'n*;iliii 

liailetî^u^i^ffuïM/B 



so(lial 



[Uii,T],'halt 30, balles i«3 
luin poar alUiiii), Imal. 
HALT.n.pl. nom. rfr pialtl 
lltLTES, /'. /il. rfe Hall. 

ll.issTKi3,1ianKlesl06,f.l$er 

IIissTis,/>r. rfcllansip. 

(Uhukieiit]. ItanU-iiicni in 
(serin. hanlWnMfltrr-fni 
hardiesH-, rowcflji-, 

■■■■tHEiEM, «g. non. rfe [If; 
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HoMDE, f. sg. de [Honit]. 
floNiR 606, honide 335, 624, 

746 {germ. haunjan), honnir, 

déshoîiorer. 
[Honit), p. p. de Honir. 
[Hontage], hontages 157, m. [de 

Honte avec le suff. -alïcum}, 

honte, déshonneur. 
Hontages, sg. nom. de [Hontage]. 
Honte, 300, 306, f. {germ. hauni- 

ta?), honte. 



1 12, 16, 17 etc. (ïbï), ?/. 
Icel420 (eccïHum), celui. Cf. Cel. 
[Icest], icist 86, icesle 189, 306 

(eccïstum), ce. Cf. Cest. 
Iceste, f. sg. rf'[Icest]. 
Ici 296 (ecce ïbl), ici. Cf. Ci. 
Icist, m. pi. nom. rf'[lcesl]. 
[Iço] (ecce hoc). Cf. Ço. 
Idonc 470 (I et Donc?), alors. 
Iert, fut. 3 rf'Estre. 
Iks, jp^r. 2 rf'Estre. 
Il, m. sg. nom. de 2. Lo. 

2. H, m. pi. nom. de 2. Lo. 

3. Il, nom. neutre de 2 Lo. 
Iluec 448 (ïbï et lôcum?), là. 
Irai, fut. 1 rf'Aler. 
[lRAisTnE],iriét426(ïrascêre/;o«r 

irasci), .se mettre en colère. 

Irance 420, f. {thème rf'Iraistre 
et suff. -antia), colère, cha- 
grin. 

Ire 323, 755, f. (ïra), chagrin, 
courroux. 

Iriedemest 409 (ïrata mente), en 
courroux. 

[Iriét], iriét426,/?.|). rf'[lraistre]. 

Iriét, m. pi. nom. d'[Iriét]. 

lULÀNDE 600 {germ. Irland), Ir- 
lande. 

liioR 86, 164, 190, f. {thème d'I- 
raistre et suff. -ôrem), cour- 
roux, chagrin. 



IsT, pr. 3 rf'[Eissir]. 

[Itei,], itels 181 {élément in- 
connu et talem), tel. 

Itels, m. pi. a. É?'[Itelj. 

IVE, nom. rf'Ivon. 

IVON 448, Ive 13 {germ. Ibon), 
un des douze pairs; ne compte 
que pour trois syllabes. 

IV0R7E 448, Ivor/es 13 (?), un des 
douze 2)airs. 

IVOR/ES, nom. d'ixorie. 



y, voy. Jo. 

Ja 79 etc. (jam), déjà;'ôl, 127, 
303, dans V avenir; 56, 79, 
112, 120, 130, 131, 142, 156, 
162, 347, 463, 522, 677 jamais; 
363, assurément ; 179, 343 
plus; ja mais 171, 322, 328, 
519, 579, 714, 728 jamais. 

Jo (ego), sg. nom. de Mei. 

[Joer], jueent 19 (jocare) , 
jouer. 

[JOFREIT], Jofieiz il, 696, 756, 
762 {germ. Gaudfrid), comte 
d'Anjou. 

JOFREIZ, nom. de [Jofreit]. 

[Joindre], joint 505, jointes 663 
(jûngêre), joindre. 

Joint, j)r. 3 de [Joindre]. 

[Joint], p. p. de [Joindre]. 

Jointes, f. pi. de [Joint]. 

JoL, combinaison deioet 2. Lo. 

JoRN 32, 378, 642, jorz 65, 714, 
728,2. jorz 740, m. (dïùrnum), 
jour ; tote jorn 378 parait être 
une locution analogique for- 
mée sur tote nuit. 

JoRZ, sg. nom. de Jorn. 

2. Jorz, pi. a. de Jorn. 

Jos, combinaison de Jo et 2. Les. 

Joster 443, 702 (jûstare />o»/r 
"jùxtaie), rapprocher, ras- 
sembler. 



nesac. 


3.L.issiEi,m.pi.a.rfel.ais5iét 




I,»:>CEI9B, /■. (lancca), (nncf. 


numl (dfrniei-); motéamnt. 


[LiMEj, larges 574, m (l.iiv 


JcKtsT, i-r. S de [Joci']. 


pim, woff. g ej), large. 


iJïE.EB),j«HM,jUSi.'(M. "4- 


L.noH./'. pi. rie tl^i'Kej. 


«13 nadicare), juger iKdéti- 


LiuriiIDI, 1. larrJMit.iH. (< 


gatr par jugement; m, 2M 


Jn«Je. 


cmdnmnfF. 


î. LiBRii, pi. mim. de Larrii. 




[L.««],lBïënai(lavape),(flte>' 


Iveitr, m. pi. nom. de[lagW_]. 


IIjvêtJ. p. p. ris [Laverl. 


JcuT, pf. I rfe [JuBier]. 


L«ST, m. pi. Bon. rie [Ui'«'(]. 


J.Mi.y/:î<(-[Jurer]. 




[Jd«eb], jurât TBHJùra™),;«r<-r. 


mal navanl. 


Jis ii7 tjflsum pour deop«iiiii). 


I.BGEniE 317, f. {de Legier avec 




i< tiifl. -la), légèreté, impr»- 


JusKiï ÎÎ4, Î8», ajl, 47Î (de Dfr 


dence. 


riiiam pair Ûscii.e). j«.r/Hei 


JLerieb], ipRior 51 Clcnariiim), 


'ii3ja»v'''^«flnf. 


i^y. 


lu. pf. S rff (Irsii-. 


Uc,tn.v,.pl.»om.de[UgicT]. 




Lsi Î09, ;-. Ilfgem], io,', maiK; 


1/, voff. Lo. 


[LciiL], lelal 33« (IPgJlcn<|. 


î. L'. w.!/. Lo. 


loyal. 


3.V,vos.Lo. 


I.Erii., f. ^0. de [Lfial]. 


1. 1/. w.». S. Lo. 


[Leibr], ]ti6l kS-j (ligape). lier. 


1. L-, BDff. s. Lu. 


l,BiKT,p.p.rie[Leior]. 


fl. L-, ..oj. 3. Lo. 


Les, m. pi. o. rie Lo. 


U,/^.«!I. del.0. 


■J. Les, /■. /.(. rie Lo. 


î. L., /■..(,. ri. 2. Lo. 


3. Les, m.p(. fl. rffî. Lo. 


Î.L»ie,M, m etc. lillàl. M. 


4. Le*, /■.!.;. rie». Lo. 


Uo.iT,pr. BdeiLncier]. 


[Leibb], lievet lis. lèveront lil 


[LiciEiii, lacent i9, li>ci<H 133. 


(léiare), lever. 


iBciei IM (laciare /war la- 


LEïBllo^T, fui. s de [l«i'er]. 


quMre), (ocer. 


Lr. n. i.fl. nom. deLo(lii»Nr 


Lw.ÉT,p.p.<fc[Laci«]. 


illl). 


Luiii, M. ;ij. <i. de lat\H. 


2. Li. «.pi. «om. de 1.0 (Il po»^ 


hunuf, pf. 3 de Laissier. 


illi|. 


LxisitST, pr. SdtUMc: 


î. 1.1, dal. «aie. de 2. Lo. 


Lii«aET,;ir. 3 rf« Laissier. 


[Li<r«t].liepa«l71.m.[IA>pa,- 


LtissiiB Ul, laiiuet Ko, laÎEsenl 


duiil), léopard; mot tarant. 


ei, laissai ■», ira, laiasiei 606. 


LiEMBi, ,g. nom. de [Uepiri]. 


tt34,l«issirt4(l,SS,liissi|.ï772 


[L,kt3, lleil, li«J4;(lael.in,) 


(-la Tiare), laiêêer. 


Jageux. 


U,<sitr.p.p.deUif<\,-f. 


L,fT. m. pi. »o». rie [LiflJ. 



Lieues, pt. de {Lieue J. 
LiEVET, pr. 3 de [Lever). 
LiivRE ï;g, m. Oépiireiu), Itècre. 
\.ua,tn.tg.M>m.dt\Lién. 
LioMBE 3IÏ, m. {de lînea et 

</« .Bff. -alicuiu), ligHoge, 

fnmille. 
LiM) 849, «.(llneuiu /wurlinua), 

llgaage, famille, 
[LiosJ, il 



is IJJ, 



m. (JMnem), lie») 



[1^. 



Hom. de [Lionl- 
livrât t*7 (lib» 



|Ln«ilT], il. p. de [Livrer|. 

L,.«Éi. «.pJ. «™.rf«|Llv„H]. 
Lo li, 3% SI etc., ftevaiil nui! 

etc,,c«mbiHê detant une cou- 
sOHHe flvec A4 ea al 4it. .100, 



îoffl, Ijj'efc-, nwe tin ?« ,j 


i™i,3«î'( 


mi', 3\->, m, 7«3; li ». i» 


I»«. 


elc.,dei-aHl hm vogelle Ji 1. 


3. Lo, nw. , 


',S.1M.,Î(I5,MS,ÎM,394,417, 


Lo|.'I.('A3 


/iBB, iM,i»l, «84,773, OB ■(. 


LopcHinT 31 


1' ISB, ISU, WW, W, «4, 'iTO, 


lurn), co» 


/,l)i, 50î;1. liW, M, 3le/e., 


[L«ttt!,W 


luBJotin même deeiuil une 


fci'. 


^yelU, r>-. IZ,; h. ^ 3». 


[LODBWI]. 




Ludlino'i; 


asw, M, 5iefc.,ai«ene«i. 


L0DEWI9, > 


desl6,M,4fleie.,<«ecliriei< 


LOnON 72! 


«W, mi88;l«ï5,JÎ.31, 


Laudânui 


rte., rfeiwHi H«e voyelle toa- 


Uni 344 


Joai-Ki. V [17, 11», MJWe-, 


LOMBARDII 


3. Ivs 1, 31, «7 de, combiné 


imiirgen 




Loj« 57S, 1 


ai-t-e De e„ des 36, 17, ni«c 


fowfl-, lu 


Eu ï« -J. « Ï33 (luiii i-jur 


temp,. 


illuui). fe. 


■i. Lo« «U 



i; (Idruin pour iIJuriini). 



i. LoK. dal. pi. rf'' 1 
Lo» ItS, n. (de 



_„.j ,m.(lÙpuiii),/owp, 

I.OV, pi. Hom. ae [Un]. 
Ltr, àttl.tg. de 3. Lo. 
[LdIust],!!. |V. (fe [LuiïirJ. 
Luiusi, M. ]j(. s. (te [l.uliianl]. 
Li;is«sT,p^. t de [Luiair]. 
[Luisid], luhent S4, IDS. luisant 

537 (lucêre), luire. 



gïstnim); prit adj 
principal. 



Viuyxisii.f.tg.deli 
l»j,:ii„T,pf.ide[Uat 

Ui:<DEpe<, f. pi. de [i 



Ht, /. tj). de Mi>n. 

[Muim], inaiini» e, 133, &»« (iiia- 
iinum), grand; mot savant, 
tmpUiyi miqaemttit comme 
épithélf de Clisrtc; cf. Cliar- 
luiiiBEnp. 

U«M*,«..3.«.«..rfelll»K.K]. 



743, SOS, f. (niBnuin^ n 
amiae en i ■in, e« P W 
lims, /If. lie Hniii. 

JlAIOK], m»i«r 34, 3»ï (I 

]vm),graHd; Icrrc mai 

*.,oT"-ff.rf«[Slaior]. 

IV3, to», 109, 334 >ni 
t7l, 37», a-«, SIS, 670, 



MiRIK j;n, 617, 74SP (Mario), la 

vùrije Marie. 
[MAItSIL[Ë],Hilr3ili«s-JIG,ï31|?), 

ne compte gue pour trois lyl- 

H^nSlLIES, uoDi. de [Karslltej. 
[HiRTjn], niarlir MO, m. (niar- 

tyreui;, martgr; mot sneanl. 
HAiiiin,p(. nom. de [HarUr]. 
MiBTiiiiE »1, m. (marlyrium), 

martyre, immolation; mot 

trois nsllabf*. 
ttt, a. appuyé de Bei. 
llEfiEsHK, M, ses, eu, «71, me- 



(uc^. ï. La), camiûnè avec S. 
1.CS ,■« jos (»oï- ï- M (m*), 

Xeie, /'. iig. empUalique de Non. 

^ï& (nieliOrum), meitleur. 
»EiLLOUS, m. pi. a. de lltl[- 
lur. 

meHtOHije. 
[Mehiiii], iiicdUs Sbi (nientii^ 

pciHi- laenliri}, mentir. 
MtNtis.i./'.lrfc [Menti.']. 
l)l«s«l), iiii-nui SW (luinûlHiii), 

menu, petit. 



lllk G LOS 


Alllt:. 


)llC!llEL26»,66j(/.fft,'.Jtidia«l), 


SI(i,M-t>, ,.(,«. rf.-[»loi.™]. 




Ho«ûie246,/-. (?ff/,I. B3,,dia), 


HiM iTt, m.|inÈdiuminem;iiiiir 


cri rff raltiemeiil des F>-«ii- 


dieiii), midi. 


eait. 


)1,.M8, m Si. .;.../■.(„,!.=), 


a«T .SB. S«0, SM, SiO, «87, 


propr. miellé; m, iB! moi^ 


Hioni'i47,m.(inoiit«m),m(.n(; 




inuuntrnhaul. 






forcfmfttt rfe la «égaltoH, 




pa.,,^i«t. 




HlBLI 117, ÎOO, SM, Î4i, «05 


Moite, eoff. Ilunltt. 


Onéli.15), mieux. 


MoïTKi.pr.Srfe (Monter). 




[M-sTH,], uiontet M, lei ,1 


».»<., m. «9. nom. rfr Jlion. 


rnonlc 788, inonlcnl 84, mon- 


SiER M, )39 (inéruin), pur; ^j,i- 




/Ufe rfOr. 


[Hrédi*o«\.),moHUi: 


Nil «7, 1», »S, miile ii, 104, 


MoKTET,inonle,iir-.3rf( [Manier]. 


l«t, 7ÎÛ (raille), mille. 


[Ho.MiTj. p. p. ri» [MoBlerJ. 


HiiiK, y(. rf« Mit ; ne compte q«e 


Mo«ÉT,«.;rf.n™.rfr[aonlé!l- 


pour aeuxtgllaba. 


HoziTU, m. «f. no», rf? \HotAé\]. 


[litiM], mlllers 17, ïjs, mi, m. 


llosi,i,(.o.Alli>nl. 


(«,aniùri,im),HiillÛ;: 


HoREasi/'. i?<, /Minf.;. 


SI,L.E«,,p(.a.rfe|Hilicr]. 




IIILON migenn.manl,comUr 


MOniANE ïso (Hau^I}^■^^a, '/<•- 




re«B Mauriana), ««urieNH^, 


HiRUi 7W, /. (tiiyn'li»}, myrrlie; 


gmnde «alUe de, Alpn,. 




HoHiK 44, 119, ID4, milir ISS, 


llis|../..<teJleliv. 


Huu-n-nl Sis, un.™ *», inoi- 


î. ¥,*,«.;>(. h™. ri<. Mi*. 


rei 335, iHoi™i »77, muiiXTil 


».«:, f. dr Sll». 


-ja», inoiii57, 740, 7B7, mon 


H,«,p,'.ï*H.,lr,.. 


331, 833, 7M, rie, mwt ÎI7, 


lloiLLIEH TBT, f. (lllUliélVIII IHHir 


4il,ï.monMî, 348, 808,759, 


luiiliïrpraj, époHie, femme. 


.noi'le 803 (mû.m- po>.,- mo- 


Hoir ',, M, m Ht. {i>iO[luiii), 


ri), moHril- ((/. Ola.gramai., 


hvt, bt^KOMip. 


Sllli. 


Sojll»,U.i,578,71i»,n.ipniiï, 


MiwuiT, coHrf. 3 (/'' Hiirir. 


lo mien 3ns, mes X), ibi, 310. 


Hotm, fui. bdi-aorh: 




)i«ii,p.,..(/<'M«rir. 


m, 974, V. mes 58, ma 13, 114. 


ï.Moiii,i«.i«(. «Offl. rf^ Buil- 


IS7, iferiaiil In vogellet 1. 


3. Mo,t .ïC ,36, ,47 ele.. f. 


iii'7LiJ, meie TKt. flJS, T03, 


(luorlcm), mari. 


s.iiiw 7JB, 7M (inéma). mon. 


Ifoure,/'..». rfeMoil. 


lJloM-«], manies 7«7, ffl. (iiicmS. 


[MoBim,], iiioi'tel i4S (luoiialem). 


Bliuin), «mw;mo/mt.; «<■ 


«Krltt,guieaiaelaaarl. 


tomvlequt oow rien* »yH. 


Mmtel, /'.,.i,.rfe£Morl«l!. 



r.LOSSAIRE. 



1^5 



MoRz, m. s(f. nom. de Mort. 
2. MoRZ, m. pi. a. de Mort. 
[Mostier] 813, mostiers 353, m. 

(môslorhim pour monastc- 

rinm), couvent, église. 
Mortiers, pi. a. de Moslier. 
Mot 90, 230, nioz 799, m. (mut- 

luni influencé pnr 'movi- 

Uim?), mot. 
Moz, .^g. nom. dv Mot. 
MuDER /il, 30, 652, 686 (mûlaro), 

empêcher {propr. changer). 
McERENT, pr. 6 de Morir. 
MuiR,/?r. 1 </e Morir. 
MuiRRM, sbj. pr. 6 de Morir. 
[Mul], .iniils 63, m. (mûluni), 

mulet. 
MiLs, pi. a. de [Mul]. 
[MdrI, murs 271, 2. murs 2, m. 

(mûrum), mur. 
Mors, sg. nom. de [Mur]. 
2. Murs, pi. a. de [Mur]. 



N*. voy. Non. 

[.\AIME], nom. de [Naimon]. 

[NAIMONJ, Naime 47, 370, 695, 
755 {geivn. Namalon?), Nai- 
mon, duc de Bavière. 

[Naistbe], nez 641 (nascérc pour 
nasci), naitre. 

Ne 44, 142, 155 etc. (nëc), ni. 

2. Ne, voy. Non. 

Neient 256, 277, 307 (nec inde?), 
nullement', 307 rien. 

Nel, combinaison de Non et 2. Lo. 

Neh, combinaison de Non et Me. 

Nen, voy. Non. 

Neporquam 345 (non pro quan- 
tum), néanmoins. 

Nés, combinaison de Non et 3. 
Les. 

2. Nes, combinaison de Non p< 
Se. 

[Net], j9. p. rfe [Naistre]. 



Nrvot 40, 672, 683, 689, ni«'s 546, 
733, m. (nèpôtem), neveu. 

Nez, m. sg. nom. de [Nél]. 

Niés, sg. nom. de Nevot. 

Nouil/e 502 (*nôhi]ium), de no- 
ble race; mot savant: ne 
compte que pour trois .syl- 
labes. 

NoHLR 189 {nôhi\om), noble; mot 
savant. 

[NopRiR],nodrit650(nutrlre7>oMr 
nûtrire), élever. 

NoDBiT, pf. 3 de [Nodrir]. 

NoisE 68, /". (nausèa), bruit. 

Nom 503, m. (nômen), nom. 

Non 260, 430, 484, devant les 
consonnes 2. ne, 7, 27, 38, etc. ; 
devant les voyelles nen 6, 44, 
182, etc., ou n' 38, 56, 66, etc., 
combiné avec 2. 1.o en nel 166, 
179, 274, 299 etc., avec 3. Les 
en nes, 251, 428, 441, avec Me 
en nom, 50, 728, avec Se ««2. 
nes 411 (non), non, ne; ne 
mais, voy. Mais. 

[Nonaim], nonains 812 (nonna et 
la term. d'ace, -anem; voy. 
Obs. gramm., § 65), nonne. 

NoNAiNs, pi. de [Nonain]. 

NOHMKNDIE 592 (de Normant, 
du scand. norre/ mand), iS'or- 
mandie. 

Nos 71, 77, 88, 117 etc. (nos), 
nous. 

NosTRE 72, 2. nostre 312, noz 86, 
350, 440, 685 (nostrum). notre ; 
552, nôtre. 

2. NosTiiE, f. sg. de Nostre. 

[Novele], noveles 298, 731 (no- 
vëlla), nouvelle. 

Noveles, pi. de [Novele]. 

Noz, m. pi. a. faible de [Nos- 
tre]. 

Nude, f. sg. de [Nut]. 

Nuit 813 (nôctem), nuit. 

10 ' 
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ORfiUBJi. 37(î, w. {(in'ni.'f), orgueil. 

Oiî/f. 61't (auronm), d'or; mol 
sarniit ; ne compte que pour 
deux syllabes. 

Ors, s(/. nom. d'Ov. 

[Os], os 555, m. (ossuni), os. 

Os,/;/, n. f/'^Os]. 

2. [Os], os 558 (ausuni), osé, au- 
dacieux. 

2. Os, m. s(j. nom. de 2. [Os]. 

[OsiiERc], osberc 95, osbers 57, 
85, I05,c/c., ï». [forme méri- 
dionale pour halsberc, germ. 
halsberfç), coite de mailles. 

OsiiERC, pi. nom. rf'[Osberc]. 

Osr.ERS, pi. a. rf'Osberc. 

[Oser], 2. osl 380 (*ausare), oser. 

OsT 117, 138, oz 152, 235, 739, f. 
(hostem), armée. 

2. OsT, sbj.jjr. 3 rf'[Osor"|. 

3. OsT, combin. de 2. et EsL 
Ot, pr. 3^/[0dir]. 
OTE.'noiw. rf'Oton. 

OTOIS 451, Ole 14 [germ. Otton),* 

un des douze pairs; 783 

marquis français. 
OTHANTE 595 {it. Olranto), 

Olrante. 
[Otreier], otreit 71 (auctrizare 

pour "auctôrïzare), accorder. 
Otreit, sbj. pr. 3 rf'[Otreier]. 
OiJMES, pf. 4 <^' Avoir. 
OiJssrtMS, sbj. impf. 4 rf' Avoir. 
OuT, pf. 3 r/'Avoir. 
[Overt], p. p. rf'Ovrir. 
OvERTE, f. sg. r/' [Overt]. 
OvRiR 775, ovrit 551, ovorte 523 

(opêrire /iOMr aperire), ouvrir. 
OvRiT, pf. sg. 3 d'Ovrir. 
Oz,;k f/Ost. 



[Padrastre], pa4rastre 90, m. 
(*l»atrastrum), beau-père, ma- 
ri de la mère. 



Padrastre. sg. nom. de [Padra>- 
Iro]. 

Païen 6, 2. paicn 57, 73, 113 etc., 
paions 102, 120, nù,etc., vi. 
(paganum), païen. 

2. Païen, pZ. nom. de Paion. 

Paienor 82 (paganoriim), de 
païens, païen ; mot savant. 

Païens, pi. a. de Paion. 

[Païs], pais 602, m. ('pagensovn) 
pays. 

Pa\», pi. a. de [Païs]. 

[Palefreit], paletVeiz 63, m. (pa 
raverëdum), palefroi, cheva 
de promenade. 

Palefreiz, pi. a. de [Palofroit]. 

Palais 788 (palatium), palais. 

PALERNE 736 (pour Païenne, de 
Palermum pour Panormum), 
Palerme. 

Palîe 776, 785, pahes 18, m. (pal- 
liura), étoffe de soie; mot sa- 
vant; ne compte que jwur 
deux syllabes. 

Pal/es,]!)/. a. de Palîo. 

Palmeiant, gér. de [PaliTîoior]. 

[Palmeier], palmeiant 221 [de 
•palma et le suff. -oier, -izare), 
manier, agiter dans la paume 
de sa main. 

[Pan], panz 435, m. (panmmi), 
jmn. 

Panz, pi. a. de [Pan]. 

Paor 44, 54, f (pavôrom), ;;<?»/ r. 

Par 29, 51, 52, etc. (per), jmr; 
693 au sens adverltial con- 
servé dans « c'est par trop 
fort » ; cf. Parvenir. 

Paredis 201, 461, 506, 523, 667, 
712, m. (paradïsum), para- 
dis. 

[Parent], parent 131, parenz 
262, 305, 718, m. (parentem), 
2)arent. 

Parent,/?/, nom. de [Parent]. 



l'D 



X 18, * 

IhiS.ST),p.p 

['e&im. nt. >g 
[PfisEB], pesa 

(pcnnare), j 

pénible. 
[l>E«iE;],pesin 



l>iia,p(.o.rf 
PlKE.iT TSI, n 



Plaïb 174, /■. (plaUSajMBr- |.la- 

lêa), pfciw. 
l'LiGET, «*j. pf. t dr l'iaisir. 
[Puiï], plaies «s, /■. (plaga), 



PUIIM 



fe PlaiatI 



plaignent BOl, plainsl SU, 
plaigne io, 73» (plangiSrel, 
ptoJMiIre'. 
[Puibk], plaines lH,/'- (plana), 

PL*iïBS,p(.rfe [Plaine]. 
Pl»irst,p/'. ï A' Plaindre. 
Pliiit, pr. J (je Plainilre. 



Po^Ei, pr. i de [Po^eir] , 
PoiiaHs, pr. 4 lit [Poijeii'l. 
PoiiMT./'wl.ïrfetPoijoirl. 
Planons, fu*. 4 de [Pwjelr]. 
PoliDtT, «6j. tmp/'. 1 de [l'o^cir]. 



150 (;n>s 

ItllLLË -M (h'ilhl pour A|iiiti;l), 

Poililld. 
[l'uiMiBii], poiKiiPut 4L9 (pftn- 

glit), chargée, projiremenl 

piquet- {te cheBal). 
[l-oi^r.], ,,oini S), «. (trtgnum). 



roKCti/. N«iH.if«[PorcJ. 
;l^wnplIln], iionifriL fljï, ««0 |]ini' 

/WHr iii'o ri onDriii' fxiHi' of- 

riTii-l, tmili-e. 
l'auoriiiT,;)/'. 3i(s[l'0l'urrir]. 
[l'ojiPK:>i4i[>], |>orpi'Deé( Ihî (pài' 

pour pii> e/ ppuscr, pei 

rifUckir; poriH-nn^ 94; 

atcupét, ttHenlift. 
{VMivv.\*-t.t],p.p.de[VoT[K-afer'\. 






rtc, m. ((lërUiiu anec ehnuijr- 
meul local de nem), ptanage 
daHt Irt PgréuMi.iinrt. 

P,.n,pt.«am.dt[l'an]. 

1. l'oHT, dij. pr. î de [I'upIit], 

Porte y23, f. (|idrlii), porte. 

PnRiBfK, f. «g. de [Porlél]. 

PonTEBT, pr. de [l'orlci'l. 

[PoBTdi]. portct SM, (lortpi 3-33, 
poilent 887, porlrral &\7, ï. 
porl7SO.II.|)ort«i 78i, porlcijiî 
mt (pôrUre), porter. 

PoHfEHiii, /lif. i (fe [Porlfp;. 

PoÈiTEt,;)r. 3 de [Portor]. 

[Pouiiît). p. p. rff [Porter]. 

Poi,Kz,tir. irfa[Porlii'], 



roni./i/.n. rff [l'ui'i;. 
Pou 114 (paiicuni I, /irn. 
l'oCT,pr.i de[Pu4ek]. 
[l-IIE.BIl], pri W3, ÎW, priHt 

preirl 4îS (prdcapc pour 
cHri), (icjec. 
rumKr,I'.^.rff [Preicii. 



prise * (|iri>iidi<re), pitn 
priEl fl 340, 6W w mil I 
prist «4 7 ( imfKiioii ifet)il: 






■iiiliv! 



I^KJT, pr. 3 de [IVeiidn': 

PiiKs j» lprfssniii),f>r^t. 

l'uESESt î7« (pracwDtem), 

teiil; qui nos <*t en pn 

liiiiX 894, m. (praliitD), pré, 
l-Ki, pr. l Ile [\'ivier]. 
Prient, pr.« (je [Preitr]. 
Pairr.iw. SifelhiiT]. 
fnif, p.p. de [l'rpndrc]. 
Puist, f. ig. ih Pris. 
Phist,p/*. 3 de [Prendif]. 



;>A^h;iRar*nFnHl. 
ProT 7""i proi l(, liB, 711 

proi 477 f prihl rfonï pi'odc 

preui, gui a du mérite. 
|TÎiomii«e], provei^r» Wi 

(prealii-lSruni), prétrr. 
Viiim.tvtiKi,pl.a.de [l'racc) 
PnOVENCE iS3 (Proiîncia), 



l-u.Si.,91, lOO.ï.i.uiSO.m.d.o- 
Jiuiii), mwùism: 


lyuij, î. que ï»2, 3 
Wi, '.Li (qui po 


î.Pui,pI. «Din.rfeP«i. 


phii"]. quini M 


PDisïi.ifii.meic.Ci.abli..,,). 


eingiiUina. 


J.HM, «Im-i; puis qiie 34, l«l 


QiitH, m. 1(1. nom 


du moment gnc. 


Qa,ym 17,33, 3S9 


■t. Puis, pr. 1 <fc [Pwjcir], 




[l'uiïKiï], |n,l«.lcs 37. f. i-|.a- 


IQÎri!ofquiie 1«S 


lIcSIlu. rfim. de iiûliccmï). 


.initier, qulju..' 


jeuRi fille. 


tare], quille. 


Pir.ai.ES,!!;. rfelPukdf]. 


Quiiï, m. p'. xoffi 


(Jtj^Mit 330, m. CtiunUreilum), 


BldlllTKM.pr. « , 


Mrwi«,/Krie(fnrt«/é/e. 


n»cii.™. raciiult 


ijuisr I3Ï, 178 etc. (.juando}, 




gna«rf. 


U-^KH™À(™bIa 


Î.QU.MÏ-U (.]unnluiii|,nN(<.«f, 


^i,V. 


QUITW M4, Î8i, S37, 708, 811 


RAINIER 472 (jeci 


(quoluor), gmtre. 


i^uc, pdi's if 'Otii 


Q«-, voff. Que. 


H.1MS 678, /■. (rai 


I.<Jii',»0!».Q"e4. 


rfe conl^eraalù)l 



une voj/etie qu' 38s, 49i>, ï33, 
8ft9, 104, nui li, 38, 88, »a, «te, 
cDinA jflé aiA; 3. La en qui] 17, 
49, 65a,(que]n), que, gui, que 



î.<i««,».»om.rfe[Qiii]. 


parcoarir de n 


S. Que, B. a. rfe [Qui]. 


Rtctr 271, m. </> 


4.Qtr,™i,.l}ue4. 


retiplare), ajif 


giIKp 34, 161,289,631, <■( 2, qu- 


H"- 


M, 4(W, 4î3, e(r., decaal les 






IIecdillih 77», n 




(p««r recueld 


3M (quemîrt 4 «««(.), fl«. 


P""'- recoiligei 


(foEi, «^. Qaei4. 


[ri2ni>»;,«.], ™il 


IhJEM. M. quel M3 (quid), quoi. 




[Quet], quels «4 (qu8iem|,9w/. 




Quels, m. pi. a. de (Quel]. 


-iiaiii). flamfri 


QuiiiLiM, gir, dtHusne, 


»jja«/ JA(n(. 



p. de [neman. 
iff. nom, de [R 
I. <ie [l{cni(^]. 
:.pl. aam.de [l\ 



i.((w™i. rinjî), 

IJt'n,'), /■endre, 
nges ÎÎ4, /■. 
iftocAe, l'ubog 



Bpro|iiBrel, «^ 
irfereiiroliarei 



359, n!3|iaDt ' 
■espondiét Si: 
mar rcspondii 



KtsrexT, pi: î de ltc*|]uiiilit. 
[[(KJWiiuLKnl, r«;isembl?i 373 {m 
et Sembler), reœmbkr, i? 

UcstEiiiui, pi: b de [Ressoiii- 

l,l«r]. 
nKswHriïK, f. Il), de \fieisotU\]. 
RisMiHTiR, rcsKortide Olo (ro el 

ri ?), rebondir. 
[\\K>fosrrf\.p. p. de [Deraoï'lirl. 
[Kessuhkiis «ï« [forme taimute 



nEiK.'wi. imp, S de [Kelenir]. 

[llKTtïiFiT, iHjleiici Mî (i-etlné 
paar reUnére), re/eitir; r 

Reto»» I3S, rrlomei-at il 



ea arriire. 
îlKiwtKOAT, /"h^ a de Rtilomcr. 
Ketqbmkiiom, /Vt . e de Relnrnor. 
(RETH.,T|,p.p. rfe|fl.-li«ire]. 
ItETRAiTE, /. eg, de [Reirail]. 
[HetihibeI, rcIraJLuJoa (retraK*- 

n pourTiAm!l\it^,repnKher. 
[ItEVEpEin], rcvHjranl IiW(re el 



VeJdiK n; 



'^- 



de ifltïeji'irj. 
iKiELER', rGicl^rcmt 734 (rebi^l- 
lari'), w rèroUer. 

r, fut. de [\\ew\eT\. 
n'riiil i,9i, es'i, in) 
rf Vcnfr), rereaii: 
Kstna': pf. 3 de [Itcvenii'l, 

■" * ■ dTUgeiia.tie), 



de Riclie. 

.,T.,..pr. rfe[Hi.Jr..l- 

ak], ri^nl 2-li {rldin poui 

miv), rire. 



Riches, n. 



giurile tiré de Guardei), nr- 
rtère-garde. 
RIVIERS 473 (Rlini'ius), rnfJ^ 

Rainier étaU duc. 
[RucHB], roches 3i, /■.(•). iwt/u-. 
IIMIIKS, pt. de [IIocIipI. 
IIDIILANT 83,17e. 17S, etc., Ilwf- 

tlrudloDilt, HfKU de Charlr- 
•nagHC, fiancé il'Aiule,coHiiui- 
gHUU d'Olivirr, beau-fili de 
ConeloH, le premier de* dostc- 



[nOMAtS], Ilomoiii 73fl (Elonia- 

nuin), JtoaiafH. 
R03IA1N, m. pi. nom. de [llu- 

rno.P.xTl.p./.rrfel"» v]. 

Roiii'iM, in. sg. nom. de |lli>in- 

panlj. 
[Boufbk], romiiani Ml, romimi 

3§4 (rftinpéiv), rompre, te 

[RofniT], p. pi: dr [Rninprc]. 
RDMPm.m.nf. iioin.rf«|Roni|iu|J. 
RO.NCESVALS 46», «6e (? <-( vnl- 

les), ftoncevaiix, eallèe des 

Pyrénéet. 
ROSSEILLON 13, 433 (Rusciniô- 

ncvii), domaine de Gérard. 
inmm), ruevel 3Bo (roïBre;»Hr 

ruHiin:),4cinni»/cr, eonteiller 
HCETET,f"--3d«[Ron-r|. 
RinioK 13 f, (rûinilrem), bmll, 



S*«li«, m. tg. nom. île [^gcj. 



S>IU,IE>] 


suit IM (salire) 


«■r,/ 


iUir. 




Siisr ïB 


«, 8li, 81 






0, î. saint 


KM),!. 




», sainte 


10, 570 


saint? 




tumj. 


■J. Siixr 


«.,.1. »<» 


Ht. de 



liât, 
le Saint. 

Sii!(ita,Y. pi. rfe Saint. 

lissimiiiii), fi'ét naitit ; mol m- 

SAIliT HICUIBL deJ ]Krii 21»'; 



[SiniGOCEis], Saragoecl« )8 {Sn- 
maocp, «p. Saragoia, (iipsa- 
rauBMsta,«t.Hjr.-cis),AS«- 

SiniowKis, m.p/. noni.rie(Sïm- 

^SincDu], sai'CDUs ITS, tn. (Hr- 

copliftgum), csrc«el(. 
SiiicoGs, pi. a. de [SarconJ. 
[S.\llll.tZI>l] , Siimzlpii Ï31I, 

t^miin %l, 1. Samiins T<>, 



î.SjiiM,m.;>I.«.rfcSsinl. 




StiNZ(LEs) MO (Ma nclos), J'nn- 


raîin ei f« aK/r. -eis), rfe 


len.dani It duché de Clévr: 


fabrique wirratine. 


Siisib], »isist 14S, aisis i-oH 




('Mclre, rfu flcrm. saoaî), 


linei»]. 


«ii«r. 


SlUBàZI.NS, iH. ig. Hom. de [Sar- 


S.isis,pf. a rf« [Saisir]. 


raïinl. 


S.,«.i,„r.S,fe[Sablr]. 


a. SABItAaNS, m. p). a. de |Sar- 




ra<in|. 


SnJWB. 


S.»TJll05ïi8»,A(^).P«"'' = l'"''- 


SAHiNB.pI. «««. rfe ISalsne]. 


iSivïii.], sai 148, !W, 798, SOI 


S.USSOIUNE 599 (SaxDnîa), Saxe. 


98, ï39, savei J75, auvent 


SiLT.pr. 3 Ile [Saillir]. 


177 (sa|JÈre poBi- BOpSrc),an- 


[H.U'!<H>], salu^erenl 3» {salû- 




tara], m dur. 


Siva,pr.i.rfMSavBir], 


S»i«!™«, p/-. e rfe [SalMiJerj. 


S£ 1, 173, m elc„de«<nl »• 


SSJISB, n<m. de Samson. 


,««,. s- M, i7, 111, rie. com 


SAMSOn 4iï, Sainse lo (A^l'i-. 


6tniniweneenneB411, (nv 


Samson), hh rfri doujepniiï. 


fW .-M isis ïOi, empluil. sel ïi" 


S.i»ISi,«[S,san9MS,«. [san- 


Si3.77j (*«),«.;. 



n«eTOj,eHe3,s'2T,3l7(si),«; 


SE.viff, ri.;, pr. î * ISenir]. 




Serïipe. /■. «fl. (/e [Sen-itJ. 


[Sïpï.»], î. siét 2k, sie^enl is 


[Seuïib], servel si», serviijc ai« 


(sfidé™,,é(rea»ai.. 


(serriiv). «ei-cir; Bis AORorcr. 




Seuvkje 33», m. (s«t'Uium), Mr- 


Ss«,.6j.pr. id-B6lre. 


vUt; mot tavaiit. 


teiE«B,.ftj.pr.4iCE»tre. 


[SDi.iT].p.I>. rf«[Ser.-ir!. 


SEiECT,»*j.jn-. SifEatro. 


S£*,«.w. nom.rfsSon. 


Seib, ijy. (ir. S tfEslre. 


l.SEB,n.ijI. -i.</<Son. 


[:^iGNiiiRl.Beit(ni«( 46Ii, sciBEio» 


î.Sïs, /■./.'. de son. 


a>7,ia«(»Itrruire),M>ii>(j«In 


SÉT,pr.Id«[S»ïeir]. 




Set iIJ (sopteni), j^pt. 


!«iOM«T,p.i'.rfe[Seignier]. 


SEïKii.pc.ede [Saveir!. 


SïiBJio. ». ;-I. a. de ISeiBnii-H. 


8. ll,W,B4elc.,de™n<n«l3. 


StiesoR J», 7), taj etc., sire SB, 


»' li;camUR(«a»cï.Lt>i!H 


ira, 111, afc, 3. seignor lUï, 


sti », Ml, avec î. Les en sis 




340, 43«, 768, TT-i, atec ■>. En 


(s*i.IOri-n.), »»ii,B(«r. 


en tin, ms- 2. En (idc), oûui. 


1. SBiosim./ii. HOM. rf« Si'i|fn«i\ 


/•burlBHt, tiHiiiie si 11,4»), 


Seiumoiis, pi. «. de SolKnor. 






taecopute ii, M, 64, S7,e(c,; 






Seit, aij. iiF. 3 iTËare'. 


14:; louf de w^ine; %0, 413, 




4S3, eJf. io«(. 


Sehiust, ,bj.i«pf.3 rif[Si-m- 




bl™]. 


mnnde; i^( mmn/. 


[SïMiiLis]. «cmblel < 14, s^mblui^l 


SIEÏE.-.T, pr.«de[S«iJeii-]. 


303 (siinilarat, «mW-r. rni- 


[S.E«l.sieeeB«..m.{™tei.«r6. 


temblc-d. 


de Benicr, -aicncare), li^. 


KE.iiLEr,;n-.îd« [Sembler]. 


l>ei<de«>/'«ir. 


SEMEES 7S3, B03, en (semper 


S.HiB,pI.fl.de[Biegc]. 


pliii fa adverbiale), immé- 


1. SiÉT 'B7 (««W. verb. de 


iliaiemenl. 


Servir), Têiidence, séjour. 


St^ss îïj, m. (scnsiLiii), uns: 


St£T,l"'.lde[Se<ldr|. 


mol navanl. 




Sïsi.pr. 3de[Seiilir]. 




[Sestib], senl 5*4, iiO. iSî («n- ■ 


S.»«..1,.H»«. de Seignor. 






!kl,.i, /hf . 1 d-EsIre. 




.SïEiT, fui. 3 (fEsli'e. 


Sivin, ffir. de [SivreJ. 


ci«.d.3<rB«l.'e. 


[SiïRE], livint ïw (séquéra ,m.k^ 


f»l. î d'Est™. 


«ec|iii), «wiwre. 


ID'I, HimonB ios, m. 


S0C0A3, ;ir. i de [Socari u]. 


lûiiera),asrniON. 


[tSocmiui], l'ai. 3 de [iSocoiit-]. 



Tr.siiiiD» 4SI, f. Iformé d 
Are, tjnéram), atUn r 
tnenl. 

Triiiijt, p- p- de [Tendre] 

léBebrrt; mot muanl, 
[Tekfbhos], icnehros ÏO, 4 

ll<<nairôduni), Unébreu 

laeatit. 
TtMBBO-, m pi. nom. âe 

TriEii, tmpf. i de Tenir. 
Texei, im/i. a de Tenir. 

tenez 6ÎO,tcneil «61, t 



Ti-h'ii^r, a^r. d^ Torncv. 


(irans li^inaie). r™ 


ÏORitAr, i-f. 3 Ile ■fotB,-\: 




ToBsr^ir,, f. Jifl. ilf T«rn.>t. 


Tmï-innxrt, ;.. p. di- [\ 


Tnnscu iVl, Icfi'net 4i«, lornal 


(Wi-l. 


830, lArn«il ïïl, UirniH «B, 




«7», lomegs 703, (Urnarel, 


6Ï4, sa'lv IreslolPS lii 




tôlluni j»«- Ifitiun), , 


TwsET, /ii'.S lie Torner. 


mcHl laul. 


TomiKT, /'. /'. de Torner. 


TRCTaie. f. ifl. (ie [Tii'sl. 


To»s./>i.de[Tor], 


TaK-roTEs,f.pJ.dr[T™s 


Tort k», 18, 51!., m. (tôrl,im), 


TB,>rM. m. pi. a. rf, [Tn 




TBor404|Bem.lorp»), (, 


TosTM9(lb!l»ml,M<. 


Troi*t,/i^. adeTroïer. 


ToTîJ,îi,IW.ï«û,aLS,M',,elc., 


TnoiEnE, /■. mj. de Tro\i-\. 


lniM,miliB,tll4,t47,rti:.,ï. 


TnovEK «79, Imovi^t M9, 


IM ae, as, <■(«., ioiei7«,loie9 




3M (IBttmnpowtSlum), i™i ; 


trov(il4;t, lroïPi764, 1 


loi blBQ« îîï; lot neuire loi. 


glOCtrôpan.|,rm,i;cr 


(f«û a lot 4iS nr« (n« »»> 


s.d.fairedeiiariiilim 




tiallen). 


ToiB, /: $0. de Toi. 


TaoïRaosr, fut. S de Ti-o>'i 


T«Trs,/-.j.I.rfcTol. 


Tiinïf7i,j>.;i.deTrover. ■ 


Toi.m.ïs. nn«. ricTot. 


Tiioi-Ei, m. !•!. a. de Trovr 


■). Toi, ».;.).«.* Toi. 


TaliKïEi, pc. J rfr Tpoivr, 




ni.BO«.rfrTe. 


IrndiT.-), /.■-.*.>. 


Ti:iT,ii.,,.i.«™.deT,.l, 




TIHINM 431, 774, Tiirpii 


/wurtruddianem), (mWïOB. 


(!Wrm.«), nnheefgn, 


TirApiT,p./..rfB[lri4ir). 


mms. 


TutRE 530, trait tir (Irag^ro 


TUIIPINS, nom. rfeTiirpin 






TniiT.pl-. arfe{TMiire!. 




iTBtiimiiEJ, Iniinlnl 8S4 (Iraniil. 




\frt), tn vouer. 


[U»L],iieli4fi,l«7,S!>l.ôli 


Tnixi^T.pf. 3 «le [Tramctrc]. 


714, 793, m, (ilcûluml 


TiiKB &B, B««, 780, 7U (très), 


llm,,<(.fl.rf-[lleil]. 




Ui lia. 711 (liodio), m 


TniSMSStJT, «(y', impf. 3 de [Tres- 




passïrj. 


(iHei^E 219 (liftinïLeiii), hu 


[TsEsrissER] , trespassast 6is 


mol savant; iimde... 


(1res de tnins e( passer), d^- 


hambhmtnt. 


paiMr. 


U^S, », goefe., ims 111 


TRïsfliE 170, 340, «lï (irans 


unc55.5i,l81e/c.(nniin: 


qneinf).JHsqae. 


iTiE,/-. sff.d-Un. 


[Tar^oBiKa], lrestorn6( ai7 


U*'. m. «s- Hom. d'Un. 



GLOSSAIRE. 
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Vaiixam, />. />/•. r/<'Yal('ir. 
2. Vaillant, m. pi. nom. de Vail- 
lant. 
Vaft, pr. 3 (/'Aler. 
Val 81, /i73, 500, 2. val 30, 150, 

vais 4'i7, m. (vallem). vallée; 

a val en bas. 
2. Val, pi. nom. de Val. 
[Valkir], valt 326, vaillant 234, 

2. vaillant 674 (valêro), valoir 

avoir du mérite. 
[Valkntineis], valentineis 61 (Va- 

lenlinum et le suff. -eis), du 

pays de Valence. 
Valkntineis, m. pi. a. de [Valen- 

lineisj. 
Valou 156, f. (valorem), valeur. 
Vals, pi. a. de Val. 
Valt, pr. 3 de [Valeir]. 
[Vantkr], vanteront 674 ('vanï- 

tare), vanter. 
Vantfbf.nt, pf. 6 de Vanter. 
Vassal 189, vassals 388, 2. vas- 

sals 293, VI. {celt.f), guerrier. 
Vas.^alagk 160, 2'i7, vassalajïes 

319, 325, m. (Vassal et suff. 

-atïciim), bravoure. 
Vassalagfs, s(j. nom. de Vassa- 

lage. 
Vassalment 135 (rf/? Vassal), ^rrt- 

vement. 
Vassals, s(j. nom. de Vassal. 
2. Vassals, ;>/. a. de Vassal. 
Vedeiu 170, 321, vei 84, voit 82 

i)2, 274, 810, ve(Je/ 197, 293; 

2. vedez 165; vit 103, 701, ve- 

dimes 332, vidrcnt 35 : vedrai 

463, vedrez 134, 145; vedist 

279,vedissoms402; vedut 149, 

veduz 102 (vïdëre), voir. 
Vf.dez, pr. 5 de Vedeir. 
2. VtDFz, im/?., 5. 
Vedimes, pf. 4 de Ve<Jeir. 
Vedissoms, sbj. impf. 4 de Vedeir. 
Vkdist, sbj. impf. 3 de Vedeir. 



Vedrfz, fut. 5 de Vedeir. 

Vfdut, ;;. p. ^e Vedeir. 

Vediiz, m. pi. a. de Vecjut. 

Vei, pr. l de Ve(Jeir. 

Veie 539, f. (via), voie ; tote veie 
tout le temps. 

VEILLANTIF 219, 429 (?), cheval 
de Roland. 

Veistre 476, vendit 110, vencux 
546, vencudes 573 (vincère), 
vaincre. 

Veir 277, veire 655 (vêriim), 
vrai. 

Veire, /". sff. de Veir. 

Veiremfnt 268,631 (vëra mente), 
vraiment. 

Veit, pr. 3 de Vedeir. 

Vencudes, f. pi. de Vendit. 

[Vencut], p. p. de Veintre. 

Vencut, m. pi. nom. r/p [Vendit]. 

Vencuz, m. sg. nom. de Vendit. 

[Vendre], vendront 289 (vendëre), 
vendre. 

Vendront, fut. 6 de [Vendre]. 

Vfngier 214, 346 (vïndicare) 
venger. 

Venir 82, 84, vient 467, 787, 
vienent 34; venis 713, vint 
101, 340, vindrent 123; ven- 
dront 724, 731 ; viegne 750, 
viegnet 346, viennent 413; ve- 
nuz 329, venude 789 (vénire), 
veu'V. 

Venis, pf. 2 de Venir. 

Vent 265, m. (ventnin), vent. 

Venude, f. sg. de [Venut]. 

[Venut], p. p. de Venir. 

Vendz, m. sg. nom. de [Venut]. 

Vergier 8, m. (vïrïdïarium), v<'r- 
ger. 

Vergoigne 304, f. (verecûndia), 
honte. 

[Vermeil] , vermeilz 62 , ver- 
meilles 685 (vermïcûlum) , 
rouge. 



ï 



13 (vc, 



1 M7, SOI, 1Î4. «M, 
, rfr- [\>ri].' 

I, 4*4, sas, f. (vïrlfi- 
rrr, puât/mer. 



,m).* 



.;i. lie [Vwlii']. 
;>/. n. rfn [Vtnilii|]. 

,|ir. I àr ïtnir, 
f. pr. I de Venir, 
fr/./ir. sdeVenir. 
tieli 13, U4. I. tiu 



. ^. {vllUiile'iii), éi 



i 43, lAi (tint /" 
li). vingt. 
«8,«.(vistim),..,™ 



ïir, pf. î fie ïprjcir. 
Vin!,/;(.ff.rf(.p'if]. 

¥'.is3i8.A(vôr<.ni],,™>. 

ÏOLBRK,.:, co„d. . rfe [Vol<.i 

1Ï..U1,.1, .ueil W, 1J7, 

viirri 491), fi]| ; valilrek 

74l; voit ii3; vm-illpt 

430, 4M [Tnl?n> ]mur \ 

» (vol lin 



trïolenlcm|,iw 
le [Volfir]. 



316, 1. voi ids (voslruin ywi 
veslnim), raïr?, ritre. 

r. Vi>$t1iH, NI. :fj/. nom. de Voslt 

I. VosiDE,/'. »jj. rfeVosti-e. 

l'ol, m. pL a. liffaibti de Voslt 

:. \ia, f. jil. de Vmln. 

■ BKU., pi: I dt [Volpir]. 

■«EiLLET, nftj. pr. 3 de [\'olfii 



f 

i 



I 



r. rf^ [ït^rlj.' 

», liM. 019. I 



■ ,«g. H 



psluiias(ïSstirppi)j(r 
, vitii: 

>,|i. i/e(Vpslir'. 
.pl.n.de |Vp«iii|]. 

^./■.(ViWI.I'M. 

•f. C dt ïejpîr. 



j.pi- 



I de Von 



ibj. pr. t de Venir, 
vieil tj, 394, I- riei 
lum pour iHtilum, 



Vn,,i/'. 3rffVo<Joir. 

ViuNT, ;«(■/. ;"■. Je Vin'p 

vi™, ^._..(,. rfp [Vir]. ^ 

VouBEiB, iourf. I rf^ [VolPir]. 

[VriLi:»], vueil »n, liT, 3on 
viiflt kW, aaii ïoWreio «Jï 
TU; vDll »1; vui'ilJi-l Mi 
4SI), 484 (ïoléro ;«Br vcUel 

Huencipar ïorenliîni), ci.Ioh 



, S. TOB 198 (ïostrum /wnr 
Iniiri), cBire,r6hv. 

B. rfe Voslii". 



. VosiBE, f. tg. de Vostre. 
o,.m.pl.a.«ff),ibUde\oi.... 

'UEIL, pr. I de [Voleir]. 
UEiLiCT, .*;. P7-. J ,/f [Voleii-l. 
^■KLr, ,,r. 1 de [Vol..irJ. 
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